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    CHAPITRE PREMIER

     

     

    Le bar Adriana, situé dans une petite rue proche de la Piazza Venezia, au cœur de Rome, n’ouvrait jamais ses portes avant dix heures du soir. Aux environs de minuit, il y avait généralement une douzaine de superbes limousines qui stationnaient le long du trottoir…

    En réalité, l’Adriana n’était pas un bar. Pour être admis dans cette boîte camouflée en cercle privé, il fallait montrer patte blanche. On y rencontrait des ministres, des financiers, des diplomates et d’autres personnages de haut rang qui ne pouvaient guère aller ailleurs quand le démon les taquinait.

    Depuis trois semaines, Francis Coplan passait là toutes ses nuits en compagnie de Geneviève Salmon, une danseuse de dix-neuf ans, blonde comme les blés, balancée comme Vénus, une véritable pin-up sensuelle et provocante. En mission à Rome sous le nom de vicomte Jacques de Chervignac, Coplan avait amené de Paris cette fille étonnante avec laquelle, loin des regards indiscrets, il filait le parfait amour.

    Mais, ce soir, les choses n’avaient pas l’air de tourner rond. Solitaire et morose, le pseudo-vicomte de Chervignac broyait visiblement du noir. Attablé dans un coin de l’étroite salle du plafond bas, fumant cigarette sur cigarette, il n’avait même pas porté sa coupe de champagne à ses lèvres. Toutes les cinq minutes, il jetait un coup d’œil à sa montre-bracelet.

    L’atmosphère qui régnait dans cette boîte de nuit ultra-chic était tellement mystérieuse et feutrée qu’on avait presque l’impression de se trouver dans un temple secret au moment où se célèbrent les rites de la magie noire. La salle baignait dans une pénombre luxueuse où scintillaient quelques reflets d’or et d’argent : appliques murales aux lumières tamisées, chromes du comptoir d’ébène, reflets assourdis des seaux à champagne et des coupes de cristal…

    Un orchestre de cinq musiciens vêtus de noir jouait en sourdine des blues langoureux et doux. Quelques couples dansaient, d’autres échangeaient de brûlantes confidences, enlacés dans l’ombre complice. Sous l’œil froid du gérant – un énorme gaillard d’une cinquantaine d’années, au visage glabre, aux cheveux grisonnants, au faciès lourd – les trois serveurs en habit se mouvaient parmi les tables comme des fantômes. Eux aussi affichaient des mines impénétrables ce qui ne les empêchait pas de saisir au vol le moindre appel d’un client.

    Le vicomte de Chervignac leva la main et fit claquer ses doigts.

    — Cigarettes, commanda-t-il au garçon qui s’était précipité.

    — Subito, signore, chuchota l’autre en disparaissant avec la souplesse d’un guépard.

    En passant près du gérant, le serveur échangea avec son chef un rapide clin d’œil plein d’ironie. La déconvenue du galant aristocrate français les amusait. Pas de doute, il avait dû se bagarrer avec sa poule ! Et maintenant, elle se vengeait en le faisant poireauter… Ou alors elle avait fichu le camp sans crier gare, emmenée par un vieux schnock au portefeuille encore mieux matelassé que le sien. Ces souris-là, ça marche au fric.

    Surgie des ténèbres, une gamine arriva avec un plateau garni de cigarettes. Elle avait à peine seize ans, mais l’audacieux décolleté de son chemisier noir dévoilait d’une façon très suggestive deux seins ronds et satinés, d’une perfection qu’on ne trouve que chez les jeunes Romaines. La direction de l’Adriana ne négligeait décidément aucun détail ! Et c’était la même ambiance aux étages supérieurs de l’immeuble, là où les membres du club se retiraient avec leur partenaire quand le champagne et la musique avaient porté les désirs à la température voulue.

    Coplan acheta deux paquets de Chesterfield. La jolie vendeuse empocha un large pourboire et, en guise de remerciement, gratifia le diplomate français d’un long regard velouté qui voulait dire qu’elle pouvait éventuellement lui vendre autre chose que des cigarettes.

    Mais Coplan n’eut pas l’air de s’intéresser à elle. Fébrile, il décacheta un des paquets de Chesterfield, alluma une cigarette, regarda de nouveau sa montre et sombra derechef dans ses pensées amères.

    Imperturbable, le garçon glissa jusqu’à la table du vicomte, déposa un cendrier propre et s’éclipsa en emportant celui que le client avait rempli de mégots rageusement écrasés.

    À l’office, le garçon dit au plongeur :

    — Prépare-moi des cendriers, Tonio. Du train où ça va, mon client en aura besoin ! Je crois que sa poupée lui a posé un fameux lapin…

    — Tant mieux, fit le plongeur, acerbe, ça lui fera les pieds. Tous ces vieux cochons qui s’envoient les plus belles mômes grâce à leur fric, ça me fait mal.

    — Justement, non ! C’est pas une vieille barbe, celui-ci… C’est même un beau gars. À sa place, sûr que je me rongerais pas les sangs pour une femme !…

    De fait, l’attitude tragique de Coplan déroutait le personnel du bar. Qu’un vieillard déplumé se fasse de la bile pour une souris qui se fout de lui, ça se comprend. Mais ce n’était pas le cas, grands dieux ! Il était bel homme, ce vicomte de Chervignac. Il était même séduisant. Sanglé dans son habit à revers de soie, grand et bien bâti, l’œil fascinant, le visage énergique, il aurait facilement pu trouver les femmes qui ne l’auraient pas fait attendre ! Et, au lieu de devoir les payer, c’est elles qui lui auraient donné de l’argent de poche. Le magnétisme de son regard et les minuscules rides qui marquaient les coins de sa bouche trahissaient l’homme voluptueux.

    — En tout cas, conclut le garçon, si j’avais son allure et son air de grand seigneur, je te garantis que la plus belle femme de la terre ne me ferait pas attendre cinq minutes ! Ça fait plus d’une heure et demie qu’il est là à se morfondre.

    Le plongeur haussa les épaules et dit avec mépris :

    — Peut-être qu’il l’a dans la peau, sa petite Parisienne…

    À l’instant même où le garçon sortait de l’office, Geneviève faisait son entrée au bar. Elle était grande, éclatante de jeunesse et de beauté, moulée avec arrogance dans une robe bleue qui soulignait la splendeur agressive de son buste, l’ampleur de ses hanches souples et la suavité de sa croupe onduleuse.

    Il y eut une sorte de point de suspension quand elle traversa la salle pour se diriger vers Coplan. L’orchestre joua plus en demi-teinte encore et, dans l’ombre, les couples retinrent une seconde leur souffle.

    Le gérant, apparemment occupé au comptoir, arqua un sourcil et surveilla dans la glace du fond ce qui allait se passer.

    Coplan avait attendu exactement une heure et cinquante minutes !

    Geneviève souriait. Et ce sourire hautain qui retroussait l’arc de ses belles lèvres charnues exprimait le défi, la raillerie, la désinvolture la plus outrecuidante. Très à l’aise, elle fit glisser la cape de vison qui enveloppait ses épaules et la jeta sur la banquette avant de s’asseoir.

    — Bonsoir, Jacques, minauda-t-elle en daignant enfin se tourner vers lui.

    Il ne répondit pas. Une pâleur incroyable s’était répandue sur son visage.

    — Fâché ? s’enquit-elle, toujours souriante.

    Le garçon s’amena, s’inclina pour saluer sa cliente, poussa une coupe devant elle, saisit la bouteille de champagne et… La gifle que Coplan balança sur la joue de la fille retentit comme un coup de tonnerre !

    Justement, l’orchestre venait de finir un blues particulièrement moelleux. Les mots vociférés par Coplan furent comme le sifflement d’une cravache :

    — Garce ! Sale garce !

    Prise de court par cette attaque brusquée, Geneviève se leva d’un bond et porta la main à sa joue où des traces rouges se précisaient. Puis, réalisant qu’elle venait d’être battue devant tous ces gens, elle eut une bouffée de colère. D’un geste impulsif, elle attrapa la coupe de cristal que le garçon achevait de remplir et elle la lança à la tête du vicomte.

    Ce dernier eut la présence d’esprit de se baisser promptement. Il fut douché en pleine figure par le champagne, mais la coupe alla s’écraser contre le comptoir où elle explosa avec un bruit inattendu.

    — Prego ! Prego ! (1) dit le garçon, interloqué.

    Mais Coplan, ivre de fureur, s’était levé. Il se pencha légèrement pour prendre son élan et sa main droite partit une deuxième fois vers la figure de sa jeune maîtresse.

    Elle encaissa la pêche en plein visage et fut projetée sur la banquette avec une telle violence que sa tête cogna le dossier. Heureusement, il y avait un rembourrage de velours mordoré !

    — Salaud ! glapit-elle d’une voix suraiguë.

    Fouetté par cette insulte, Coplan repoussa brutalement la table et se jeta sur la fille. Il referma ses mains fébriles autour de son joli cou rose et serra…

    Geneviève émit une plainte qui s’étrangla dans son gosier. Ses yeux écarquillés se remplirent de terreur ; elle venait de comprendre que ce furieux allait la tuer…

    La scène se termina en moins d’une demi-minute. Chiamatti, le gérant du bar, fit trois enjambées en direction de Coplan, leva une matraque de caoutchouc venue d’on ne sait où et frappa un petit coup sec sur le crâne du vicomte.

    — Presto, Marid ! chuchota le gérant au garçon.

    Les deux hommes ramassèrent Coplan qui s’était écroulé et l’emportèrent.

    Deux minutes plus tard, avec un sourire de prestidigitateur, Chiamatti revenait, s’excusait en quelques mots à l’adresse de son honorable clientèle, remettait tout en ordre et, d’un signe imperceptible, relançait l’orchestre qui entama un mambo aussi excitant qu’une incantation mexicaine.

    Ce gérant connaissait son boulot. Il prit place lui-même à la table de Geneviève et on apporta du champagne frais. L’incident fut oublié comme par enchantement.

    — Une chance que vous soyez intervenu, murmura la danseuse qui avait récupéré son aplomb. Cet enragé allait bel et bien m’étrangler. Vous vous rendez compte !…

    — Dispute d’amoureux ? susurra Chiamatti d’un air indulgent.

    — Sûrement pas ! On est en froid depuis hier. Et s’il m’avait donné de l’argent pour prendre l’avion, je serais déjà à Paris à l’heure qu’il est…

    — Il vous a coupé les vivres ? s’enquit le gérant, confidentiel.

    — Oui, le mufle ! Il a beau être vicomte, c’est un radin, je vous jure…

    — Jaloux, je crois ?

    — Pis que ça ! Emmerdeur !… Il m’avait promis monts et merveilles si je voulais le suivre ici… Il est en mission, paraît-il, et il voulait en profiter pour tromper sa femme sans courir de risques !… Mais j’en ai soupé !…

    Chiamatti ne pensait qu’à une chose : pas de scandale ! Il était payé pour ça et il tenait à son job.

    — Vous désirez vraiment prendre l’avion pour Paris ? s’informa-t-il, grave et pensif.

    — Peu m’importe ! Ce qui m’intéresse maintenant, c’est de me faire un peu d’argent… Je suis danseuse…

    Elle fit passer dans ses yeux bleus une onde langoureuse et demanda négligemment :

    — Vous n’auriez pas un tuyau pour moi… Vous devez connaître des tas de gens, je suppose ? Que ce soit à Paris, à Rome ou à Tombouctou, si je peux décrocher un engagement, le reste m’est égal…

    — Vous ne voulez pas… euh… renouer avec le vicomte de Chervignac ?

    Elle eut un petit mouvement de recul.

    — Cette brute ?… Je n’ai pas envie de mourir, moi !…

    — Je vais voir ce que je peux faire. Patientez quelques instants, je vous prie. Vous êtes mon invitée, bien entendu.

    Elle le regarda droit dans les yeux, d’abord avec froideur, puis de vagues promesses chatoyèrent dans ses prunelles tandis qu’elle murmurait :

    — J’espère que vous ne vous êtes pas trompé sur mon compte ?… Je suis une fille honnête…

    Chiamatti avait fort bien compris. Elle était prête à se vendre, mais pas au marché officiel. Au marché noir.

    Il se leva et disparut derrière le comptoir.

    Affalé sur un divan, dans un petit salon aux meubles élégants, le vicomte de Chervignac reprenait peu à peu ses esprits. Le garçon qui lui frottait les tempes avec un linge imbibé d’eau de Cologne, lui demanda :

    — Come sta signore ? (2)

    — Merci, ça va mieux, articula Coplan…

    Chiamatti était entré silencieusement. Il regarda le vicomte, l’aida à se remettre debout et lui dit dans un français impeccable :

    — Je vous présente toutes mes excuses, mais j’ai été obligé d’intervenir… euh… un peu brutalement. Je ne puis tolérer des incidents de ce genre dans la maison, vous devez le comprendre.

    — Où est-elle, la petite garce ? fit Coplan sombre.

    — Elle est partie, répondit Chiamatti. J’ai pensé qu’il était de mon devoir de l’expulser.

    Coplan eut un ricanement féroce.

    — Elle n’a pas un sou ! Elle sera bien forcée de me relancer à mon hôtel… Et alors…

    — Tout ce qui se passe ailleurs ne me regarde pas, précisa Chiamatti.

    Ce n’était pas vrai, en fait. Car tout scandale qui pouvait rejaillir sur l’Adriana était à ses yeux un danger grave. Et il décida, dans son for intérieur, d’arranger les choses de telle manière que la blonde ne pût retomber entre les mains de cet imbécile jaloux !

    Il reprit :

    — On va vous apporter votre vestiaire, monsieur le vicomte. Je vous serais obligé de bien vouloir prendre congé sans repasser par le bar…

    Coplan acquiesça en haussant les épaules d’un air désabusé.

    Un quart d’heure plus tard, il montait dans sa Bentley noire et démarrait sèchement.

    Il avait un appartement au Frascati, à la Via Nomentana, où il arriva en moins de deux. Il gara la voiture et s’enferma dans sa salle de bains pour prendre une bonne douche. Malgré l’heure tardive – ou plutôt matinale, puisqu’il était près de deux heures du matin – il se rhabilla.

    Avant de ressortir, il inspecta les couloirs de l’étage… C’est fou ce qu’il y a des domestiques curieux dans les palaces !

    Il se dirigea vers l’ascenseur. Mais, dès qu’il eut la certitude de ne pas avoir été observé, il bifurqua vers l’escalier et descendit rapidement à l’étage en dessous. Là, sans hésiter, il enfila un couloir et gagna directement la chambre 144.

    Il frappa un petit coup à peine perceptible. La porte s’ouvrit.

    Coplan entra, soucieux. L’homme qui l’avait accueilli refermait déjà la porte. C’était un petit type au visage maigre, aux yeux et aux cheveux d’un noir de jais.

    — Alors ? questionna-t-il en dévisageant Coplan.

    — Attendons, répondit Francis fataliste. Tout s’est déroulé comme je le voulais. À la petite de jouer, maintenant.

    — Chiamatti est intervenu ?

    — Exactement comme je l’avais prévu. Je dois dire que Simone s’est surpassée. Elle a joué son rôle à la perfection. Quel numéro, celle-là !

    Il se mit à rire en se remémorant la scène. Puis, pour satisfaire la curiosité de son collègue italien, il lui raconta ce qui s’était passé à l’Adriana.

    — Heureusement que j’ai de bons réflexes, conclut-il. Elle aurait pu me crever un œil en me flanquant cette coupe de champagne à la figure.

    — Je crois qu’elle n’a pas dû se forcer beaucoup pour jouer la garce, fit remarquer l’inspecteur Mondovi. Votre petite compatriote me fait l’effet d’être une femme assez redoutable.

    — Je la connais mal, avoua Coplan. C’est la première fois que je travaille avec elle. Évidemment, si elle a choisi ce métier, c’est qu’elle ne se sentait pas attirée par la tranquillité bourgeoise…

    *

    * *

    Dès que le faux vicomte de Chervignac eut évacué les lieux, Chiamatti alla dans son bureau, au premier étage, pour donner quelques coups de téléphone.

    Quand Simone Houdet, alias Geneviève Salmon, le vit réapparaître au bar, elle éprouva un petit pincement au cœur.

    Chiamatti, avec beaucoup de naturel, revint prendre place en face d’elle.

    — Mais… vous ne buvez pas ! fit-il sur un ton de reproche.

    — Ne vous y fiez pas, répliqua-t-elle en battant des paupières, je suis sûre que j’ai bu les trois quarts de la bouteille. Vos garçons savent y faire, je vous assure ! C’est tout juste si on a le temps de déposer sa coupe… Regardez…

    Elle saisit sa coupe et ingurgita une large rasade de champagne pétillant… À peine avait-elle redéposé son verre qu’un garçon jaillissait de la pénombre et plongeait sur le seau d’argent. Un sourire de satisfaction fit bouger les traits alourdis du gérant.

    — Un personnel stylé est le signe d’une maison bien tenue, dit-il.

    Puis, toujours affable, mais cessant de sourire, il ajouta :

    — Je crois que j’ai trouvé quelqu’un qui pourra vous tirer d’embarras… Un homme généreux…

    Geneviève, intéressée, se pencha un peu au-dessus de la table, ce qui fit bâiller le corselet de sa robe de velours.

    — Un de vos clients ? demanda-t-elle à mi-voix.

    — Non, dit le gérant, évasif, un étranger qui est de passage à Rome… Un monsieur très bien, d’ailleurs, mais qui se sent un peu seul, vous voyez ce que je veux dire…

    Chiamatti, malgré lui, ramenait sans cesse son regard vers le décolleté de Geneviève. Cette chair blonde, gonflée de jeunesse et de sensualité, produisait sur lui un effet indiscutable. En dépit de son entraînement quotidien, il avait du mal à garder l’expression figée qui était son masque professionnel.

    Quant à Simone, elle était en train de se demander si elle devait faire du charme à ce gérant ou si ça ne servirait à rien. Elle se redressa, tira une cigarette d’un des paquets abandonnés par Coplan, la glissa délicatement entre ses lèvres et avança sa bouche vers le briquet allumé que lui tendait Chiamatti.

    Pour le coup, Chiamatti eut de la peine à avaler sa salive. Bien qu’il eût franchi le cap de la cinquantaine, il avait dans ses artères le sang chaud des Calabrais, matière particulièrement inflammable. Et ça ne lui valait rien, ce long regard brûlant qu’il avait faufilé très loin dans le sillon de chair ombrée que la petite Parisienne lui mettait sous le nez.

    L’apparition du garçon créa un intermède opportun.

    — Bene, dit le gérant au serveur qui lui avait chuchoté quelques mots à l’oreille.

    Il se leva.

    — Si vous voulez venir, reprit-il en s’adressant à Geneviève. Le monsieur en question vient d’arriver…

    Elle acquiesça d’un petit hochement de tête. Attrapant sa cape de vison, elle en couvrit ses épaules puis se leva avec une grâce nonchalante.

    Hautaine et princière, elle traversa la salle derrière Chiamatti. Les couples avaient déserté la piste, mais les musiciens n’en continuaient pas moins à jouer comme s’ils avaient une foule de danseurs à ensorceler. En somme, la musique enveloppante faisait partie du décor, tout simplement.

    Geneviève aurait donné gros pour savoir si elle avait réussi ou si toute cette comédie ne serait en fin de compte qu’un coup d’épée dans l’eau.

    Chiamatti la fit entrer dans un salon, celui-là même où Coplan avait été transporté après avoir été assommé. Un homme d’une quarantaine d’années, de taille et de corpulence banales, vêtu d’un pardessus de tweed, coiffé d’un chapeau de feutre gris, au visage rond orné de lunettes à monture d’écaille, s’y trouvait déjà. Le gérant fit les présentations.

    — Madame Geneviève Salmon, dit-il, prouvant ainsi qu’il se souvenait parfaitement du nom que Simone avait dû inscrire sur le registre du cercle.

    Puis, à elle :

    — Monsieur Cyril Coppel…

    Geneviève tendit au nouveau venu sa main élégante. Il lui baisa discrètement les doigts, les effleurant à peine.

    — Très honoré, murmura-t-il avec un accent bizarre. Venez, ma voiture attend dans la rue…

    Geneviève se contenta de battre des cils pour accepter l’invitation. Étrange, ce type avec lequel elle allait s’embarquer ! Allemand ? Tchèque ? Russe ? Il avait le teint pâle et la voix gutturale. Ses yeux d’un bleu verdâtre étaient fuyants derrière les lunettes…

    Chiamatti les précéda vers la sortie. Quand Geneviève se retourna pour lui dire adieu, il avait disparu.

    

    1 Je vous en prie ! Je vous en prie !

    2 Comment vous sentez-vous, monsieur ?

  
    CHAPITRE II

     

    Il était près de midi quand Coplan arriva au Corso, le café où il prenait chaque jour, depuis plus d’un mois, l’apéritif en compagnie des trois inspecteurs de la police judiciaire italienne chargés de lui donner un coup de main.

    La fin de l’automne était maussade. Un ciel gris pesait sur la ville et les nuages qui se rassemblaient lentement au flanc des collines éternelles annonçaient la pluie.

    Affublé d’une moustache noire, coiffé d’un feutre gris et vêtu de sa gabardine, Coplan ne ressemblait plus du tout au vicomte de Chervignac.

    — Alors, demanda-t-il en se tournant vers l’un des policiers, quelles sont les nouvelles ?

    — J’ai l’impression que l’affaire est en bonne voie, répondit l’inspecteur en italien. Trois quarts d’heure après votre départ, Geneviève a quitté l’Adriana avec un type qui était venu tout exprès pour la chercher…

    — Un client habituel ou un inconnu ? questionna vivement Francis, intéressé.

    — Sauf erreur, il s’agit d’un inconnu, précisa le jeune inspecteur. En tout cas, je suis sûr de ne jamais l’avoir vu dans les parages de l’Adriana.

    — Quel genre de bonhomme ? Un vieux ? insista Coplan.

    — Je ne l’ai aperçu qu’un instant… C’est un homme d’une quarantaine d’années, avec des lunettes à monture d’écaille et un pardessus de tweed… L’aspect d’un homme d’affaires style américain.

    L’inspecteur Mondovi intervint et demanda à son subalterne :

    — Il est arrivé en voiture ?

    — Oui, dit le policier. Une Lancia-Aurelia, berline modèle 52. J’ai noté le numéro de la bagnole et j’ai fait les vérifications avant de venir vous rejoindre ici. C’est une voiture de location fournie par l’agence Cairoli. J’ai fait un saut jusqu’à l’agence et je l’ai vue. Elle n’était louée que pour 24 heures à un industriel australien en résidence au Piazza. Un certain Frank Tellman… Je suis passé au Piazza, naturellement. Le type a quitté Rome, ce matin ; il a pris le train de 8 heures 20 à destination de Genève…

    — Seul ? s’exclama Coplan.

    — Oui, dit le policier, seul. Du moins, c’est ce qu’on m’a signalé au Piazza. J’ai alerté le contrôle de frontière et j’ai demandé une vérification. Nous aurons les renseignements tout à l’heure.

    Mondovi se tourna vers Coplan et murmura :

    — Curieuse combine, vous ne trouvez pas ?

    — C’est ce que j’attends depuis six semaines, répondit Francis placide jusqu’à présent, tout a été normal du côté de Chiamatti. Trop normal, pour tout dire ! J’espère que Simone aura enfin l’occasion de découvrir le défaut de la cuirasse…

    L’autre adjoint de Mondovi, un petit vieux aux épaules voûtées, déclara sur un ton morne :

    — En ce qui concerne Chiamatti, c’est toujours pareil… Il a quitté l’Adriana vers onze heures du matin, après la fermeture du bar, et il est rentré chez lui à pied. Il a sorti son petit chien, comme d’habitude, puis il a acheté ses journaux et a regagné son domicile… je n’ai jamais vu un suspect comme celui-là ! Sa vie est aussi sage, aussi réglée que celle d’un fonctionnaire ! Franchement…

    Coplan sentit converger vers lui les regards des trois Italiens. De nouveau, ils doutaient de sa perspicacité. C’était comme ça depuis un mois et demi, depuis qu’il était arrivé de Milan avec les pleins pouvoirs et qu’il avait embauché ces trois gars de la Sûreté pour organiser la surveillance de l’Adriana. Dans le fond, ils étaient persuadés que Chiamatti était inoffensif. Ses moindres gestes avaient été examinés à la loupe et rien d’insolite n’avait été repéré. Pouvait-on croire que le bonhomme eût une telle habileté ?

    Coplan vida à petites gorgées son Cinzano-dry. Le scepticisme de ses collègues d’Italie ne le touchait pas beaucoup. Après tout, peut-être bien que Chiamatti était innocent comme l’enfant qui vient de naître. Mais ça ne changeait rien. Un homme s’était suicidé en se jetant du rapide Strasbourg-Paris, et, en étudiant les papiers du mort, le Vieux avait tout de suite flairé une piste. Ce suicide collait admirablement avec une autre affaire…

    En pensée, Coplan revit son chef. Dans son bureau minable de Paris, avec ses dossiers en pagaille et sa pipe charbonneuse, le Vieux arrivait à voir des choses que personne d’autre ne voyait. Et son intuition ne le trompait pas souvent. Mais ces trois Italiens ne pouvaient pas comprendre, bien sûr…

    Pour clore l’entrevue, Coplan résuma la situation :

    — D’une manière ou d’une autre, ma collègue aura sans doute des renseignements intéressants à nous communiquer sous peu. Nous avons atteint notre premier but, puisque, pour couper court à l’incident que j’ai provoqué dans son bar, Chiamatti a été obligé d’intervenir… Contrairement à ce qu’il m’a dit, il n’a pas expulsé Simone avant mon départ ; il a préféré la prendre sous sa protection, de crainte qu’un drame passionnel ne se produise ultérieurement, ce qui aurait conduit la police et les journalistes à l’Adriana. Ce que Simone est devenue, je l’ignore !… Elle a été emmenée par cet Australien, ce Frank Tellman, qui n’est pas resté longtemps avec elle, puisqu’il a pris le train pour Genève. D’autre part, Simone se trouve probablement impliquée dans une aventure qui n’est pas terminée en ce moment, sinon elle nous aurait déjà contactés. Conclusion : il faut attendre qu’elle nous fasse signe. Et continuer la surveillance. Chiamatti et l’Adriana restent à l’ordre du jour…

    Les Italiens opinèrent en silence. Coplan vida son verre et prit congé.

    — Je vous verrai à l’hôtel, ce soir, dit-il à Mondovi.

    — Siamo daccordo, acquiesça l’inspecteur.

    Coplan s’en alla d’un pas de promenade le long des bâtiments du ministère des Finances, puis il bifurqua vers la gauche et remonta tout droit jusqu’au bureau de poste de la Piazza Dante.

    Il expédia un télégramme de félicitations à un de ses cousins qui se mariait à Paris. Le Vieux serait heureux d’apprendre que Simone avait enfin réussi à accrocher le mystérieux Pietro Chiamatti.

    *

    * *

    Pendant les heures qui suivirent, Coplan tourna en rond dans son appartement du Frascati. Comme il attendait d’un instant à l’autre des nouvelles de Simone, il était obligé de monter la garde près de son téléphone.

    Après le dîner, l’inspecteur Mondovi passa un coup de fil pour savoir s’il y avait du neuf.

    — Rien, dit Francis laconique.

    — Et ça ne vous inquiète pas ? fit l’Italien dont la voix trahissait une certaine impatience.

    — Non, affirma Coplan. Les choses vont toujours plus lentement qu’on ne le voudrait… Si nous sommes sans nouvelles, c’est qu’elle n’est pas libre.

    — Ou bien qu’elle a disparu de la circulation, hasarda Mondovi.

    — Je me suis fixé un délai de 48 heures, expliqua Francis. Après, nous aviserons. Avez-vous reçu la réponse du contrôle de frontière au sujet du train Rome-Genève ?

    — Oui, justement, et c’est ce qui me turlupine. Pas de voyageur au nom de Frank Tellman, aucun type répondant au signalement de l’homme du Piazza. Toute cette histoire est bien louche.

    — Ah ! Vous croyez ? persifla Coplan. Vous commencez à vous rendre compte que certains clients de l’Adriana ne sont pas des anges…

    — J’ai alerté mon collègue de la police des hôtels, enchaîna l’inspecteur comme s’il n’avait pas entendu la réflexion de Coplan. Aucune fiche n’a été rentrée au nom de Geneviève Salmon ou de Simone Houdet. Votre collaboratrice n’a donc pas pris pension dans un des hôtels de la ville.

    — En somme, elle s’est volatilisée ! traduisit Coplan, enjoué.

    — J’admire votre sérénité, dit l’Italien, sarcastique. Seulement, s’il lui arrive un malheur, vous aurez beau en être le responsable, c’est moi qui me ferai engueuler par mes supérieurs. Or, je ne tiens pas du tout à avoir une mauvaise note dans mon dossier administratif !

    L’inspecteur Mondovi pensait à son avancement. Un authentique fonctionnaire, pas de doute !

    — Nous reparlerons de tout cela demain soir, promit Francis. D’ici là, laissons venir les événements.

    Il raccrocha.

    Puis, pensif, il se remit à arpenter sa chambre. Jusqu’à deux heures du matin, il resta de faction près de son téléphone. À la fin, de guerre lasse, il décida de se coucher. Mais il eut du mal à s’endormir. À mesure que le temps passait, le silence de Simone devenait de plus en plus étrange. C’était une fille débrouillarde pourtant, et qui n’avait pas froid aux yeux. De plus, elle savait qu’on attendait de ses nouvelles. Pourquoi ne donnait-elle pas signe de vie ? Il y a mille et une façons de lancer un message, même quand on ne dispose que de quelques minutes de liberté. Était-elle à ce point occupée, bon sang !…

    À dix heures du matin, quand il se réveilla, Coplan dut s’avouer que le sort de Simone le tracassait.

    Il se doucha en vitesse, s’habilla, prépara une nouvelle moustache postiche pour le cas où il en aurait besoin, puis sonna pour demander le petit déjeuner.

    — Pas de courrier pour moi ? s’informa-t-il auprès de l’employée qui tenait le standard.

    — Un instant, je vais vérifier… Non, rien pour vous, monsieur.

    — Merci.

    Rien au courrier, rien au téléphone, ça s’annonçait plutôt mal ! Et pas question de quitter l’hôtel avant d’avoir des nouvelles…

    À onze heures et demie, un télégramme arriva de Paris pour le vicomte de Chervignac. Quand Coplan l’eut décodé, il en resta pantois : le Vieux le rappelait de toute urgence !

    « Il y a du vilain, pensa-t-il aussitôt. Le Vieux a dû apprendre quelque chose au sujet de Simone… »

    Il appela l’inspecteur Mondovi pour lui annoncer son départ et lui recommander de continuer les surveillances en cours.

    — Je vous tiendrai au courant, n’ayez crainte, promit-il à l’Italien abasourdi. D’ailleurs, je reviendrai le plus vite possible. L’Adriana m’intéresse plus que jamais

    *

    * *

    Vers la fin de l’après-midi, Coplan se faisait introduire dans le bureau du Vieux.

    — Je vous ai fait rappliquer parce que je crois qu’il y a du nouveau, commença celui-ci de son air bourru.

    Il dévisagea Coplan. Puis :

    — Racontez-moi d’abord en détail ce que vous avez organisé avec la petite Houdet…

    — Il lui est arrivé quelque chose ? questionna promptement Francis.

    — Oui, je suppose ! Nous…

    — Où est-elle ? coupa Francis. Que s’est-il passé ?

    Le Vieux sortit sa montre de son gousset, fit un rapide calcul mental et dit :

    — Elle sera ici dans une dizaine de minutes. L’avion de Vienne atterrit à Orly à 18 heures 35.

    — L’avion de Vienne ?

    — Oui ! Et du diable si j’y comprends quelque chose ! Pourquoi n’est-elle pas restée en liaison avec vous ? Que signifie cette combine absurde ?

    — Je me le demande, maugréa Coplan. Je vais vous expliquer comment je m’y suis pris pour harponner le gérant de l’Adriana, mais ne comptez pas sur moi pour vous dire ce que Simone est allé fabriquer à Vienne, ça ne figurait pas dans le programme.

    Il achevait son récit quand l’huissier de service annonça l’arrivée de Mlle Houdet.

    En pénétrant dans le bureau, elle eut un petit geste de surprise.

    — Ah ! Vous êtes là ? dit-elle en décochant un sourire à Coplan. Je m’excuse, mais je n’ai pas osé vous contacter à Rome. Je me suis trouvée embringuée dans une histoire tellement biscornue que j’ai eu peur de commettre une gaffe en vous donnant de mes nouvelles.

    — Au fait, au fait ! bougonna le Vieux. Je n’ai pas de temps à perdre, moi ! Qu’est-ce que vous fichiez à Vienne alors que tout le monde vous croyait à Rome ?

    Nullement intimidée par la brusquerie du patron, Simone se laissa choir dans un des fauteuils qui meublaient le bureau. Puis, après avoir allumé une cigarette, elle prononça d’un petit air désinvolte :

    — Tout ce que je vous demande, c’est de m’écouter attentivement sans m’interrompre. Je vais vous raconter ce qui s’est passé, et ensuite vous pourrez peut-être me dire si mon aventure a une signification ou non… Personnellement, je suis dans le cirage le plus complet.

    Elle leva les yeux vers le Vieux.

    — Francis vous a narré la scène de la bagarre à l’Adriana, je suppose ?

    — Oui, je suis au courant jusque-là.

    — Bon… Chiamatti a tout de suite dissipé le malaise qui avait suivi l’incident. Il s’est installé à ma table et m’a offert le champagne… Je lui ai fait comprendre que je me trouvais dans un drôle de pétrin. D’une part, un amant jaloux qui ne pense qu’à m’étrangler ; d’autre part, pas un centime devant moi pour m’organiser… Il s’est absenté un quart d’heure, puis il est revenu avec une proposition très précise. Un généreux étranger acceptait de me dépanner… Bien entendu, j’ai marché. Le type s’est amené dix minutes plus tard avec une magnifique Lancia Aurelia. Chiamatti me l’a présenté sous le nom de Cyril Coppel… et nous sommes partis, le Coppel et moi. Il m’a emmenée dans une villa, du côté de Garbatella, et ça ne s’est pas trop mal passé. Mon généreux bienfaiteur n’était pas un philanthrope désintéressé, bien entendu ! Enfin bref, comme la séance lui avait plu, il m’a donné cent mille lires en me promettant le même petit cadeau si je consentais à l’accompagner à Trieste où il avait affaire. J’ai accepté avec gratitude. Il m’a souhaité la bonne nuit et m’a laissée seule dans la chambre. J’ai constaté un peu plus tard que j’étais bel et bien prisonnière dans cette villa… Le lendemain, à midi, il est revenu… Il avait acheté des tas de choses pour moi. Notamment ce tailleur de voyage…

    Souriante, elle se mit debout, fit quelques pas en prenant l’attitude d’un mannequin à un défilé, puis reprit sa place dans le fauteuil.

    — Nous sommes partis pour Trieste en voiture, mais ce n’était plus la Lancia de la veille, c’était une Studebaker-Commander, dont j’ai noté l’immatriculation, cela va de soi. À Trieste, nous avons passé la fin de l’après-midi et le début de la soirée dans une luxueuse auberge rustique, au bord de la mer, dans les parages de Prosecco… Nouvelle séance amoureuse, cadeau de cent mille lires et dîner fastueux. Nous avons finalement quitté l’auberge et mon protecteur m’a demandé de l’accompagner chez un de ses amis, à Trieste même. Il était tard, la nuit était d’un noir d’encre, ce qui fait que j’ignore à quel endroit nous sommes allés… Nous avons été reçus par un jeune type blond, un très beau gars d’une trentaine d’années, élégant, distingué, qui nous a offert un drink. Mon Coppel et le blond se sont retirés dans une autre pièce pour mettre une affaire au point, j’imagine, puis ils sont revenus. Nous avons encore un peu bavardé en prenant un deuxième verre, et nous avons quitté cette maison. Dans la Studebaker, je me suis endormie… Je me suis réveillée à neuf heures du matin, toute seule dans la voiture, en bordure d’un bois, avec ce papier dans la main. Coppel avait disparu.

    Tout en parlant, elle extirpa de son sac un feuillet de bloc-notes.

    — C’est écrit en français, dit-elle, écoutez.

    « Vous êtes dans la banlieue de Vienne. À dix minutes d’ici, il y a un autobus qui vous conduira au centre de la ville. Abandonnez la voiture et prenez le premier avion à destination de Paris. Ne parlez à personne de ce qui vous est arrivé, votre vie dépend de votre silence. Vous trouverez de l’argent autrichien dans votre sac. »

    Il y eut un silence.

    — Voyons ? grogna le Vieux finalement. De Trieste à Vienne, il y a près de 400 kilomètres, ce qui n’est pas le diable… Vous ne savez pas à quel poste vous avez franchi la frontière ?

    — Je dormais ! Ils m’avaient droguée, c’est l’évidence même. Mais pourquoi m’avoir trimbalée jusqu’en Autriche ?

    Elle se tourna vers Coplan.

    — Vous pigez quelque chose, vous ?

    — C’est clair comme de l’eau de roche, maugréa Francis.

    — Ah ? fit-elle en redressant son buste, vexée.

    — Nous allons être fixés tout de suite ! reprit Coplan. Il se dirigea vers le bureau du Vieux.

    — Vous permettez ? demanda-t-il à son chef en désignant le téléphone.

    — Allez-y, dit le Vieux qui avait deviné.

    Coplan décrocha et demanda les services de l’Interpol. Deux minutes plus tard, il avait la communication avec l’inspecteur Sarraut.

    — Bonsoir, inspecteur. Ici Coplan. Vous n’auriez pas, par hasard, reçu un avis en provenance de Trieste ?

    À l’autre bout du fil, l’inspecteur proféra un juron vite réprimé.

    — Vous êtes bien tuyauté, ma parole ! s’émerveilla le flic. L’avis est arrivé à cinq heures et demie !

    — De quoi s’agit-il, en gros ? questionna Coplan.

    — Je parie que vous le savez mieux que moi ! plaisanta Sarraut. C’est une confirmation que vous voulez, hein ?

    — Admettons, dit Francis, je vous écoute…

    — Un bonhomme a été empoisonné au cyanure au cours d’une entrevue galante. La police recherche une jeune Française, blonde et jolie, qui, d’après le témoignage d’un domestique, a passé une partie de la nuit avec la victime. On m’a donné une description des empreintes digitales de la meurtrière, mais j’attends les photocopies pour commencer les recherches au sommier.

    — Quelles sont les caractéristiques de ces empreintes ?

    — Type tourbillon, avec double arcade au-dessus du pli de la phalange. L’affaire vous intéresse ?

    — Plutôt ! Je vous verrai dans une heure. Merci, inspecteur.

    Il raccrocha. Simone l’épiait avec une moue sceptique.

    — Eh bien, dit-elle, peut-on savoir ?

    Coplan, énigmatique, alla détacher un des sous-verres qui ornaient les murs sombres du bureau ; l’essuya soigneusement avec son mouchoir et s’approcha de la jeune femme.

    — Appuyez le bout des doigts là-dessus, lui commanda-t-il… Parfait !…

    Il éleva le sous-verre de manière à obtenir la lumière rasante sur la vitre.

    — Pas de doute ! murmura-t-il. Tourbillon avec double arcade, c’est exactement ça !… Il alla raccrocher le sous-verre au mur.

    — Ma chère amie, dit-il en posant sur Simone un regard ironique, vous avez empoisonné un homme à Trieste et la police détient des preuves formelles de votre culpabilité.

    — Sans blague ?

    — Oui, sans blague… Et comme vous n’avez pas de casier judiciaire, grâce à vous les amis de Chiamatti ont réussi un crime parfait ! Bien joué !

  
    CHAPITRE III

     

    Le Vieux était aux anges. La manœuvre de Coplan avait réussi au-delà de ce qu’on pouvait espérer ; maintenant les opérations allaient prendre une tournure positive.

    Il se félicitait d’avoir confié ce travail à Francis. Lui seul savait mener une affaire de ce genre, où l’intuition et la technique doivent s’allier subtilement.

    Simone Houdet s’était un peu renfrognée. Silencieuse dans son fauteuil, elle réfléchissait. Coplan lui offrit une cigarette et lui donna du feu.

    — Pas de raison de faire cette tête, Simone, lui dit-il gentiment. Vous vous êtes acquittée de votre mission à la perfection et je vous félicite… Malheureusement, je ne peux plus vous employer en Italie. jusqu’à nouvel ordre, vous êtes grillée vis-à-vis de la police italienne…

    Elle se leva.

    — J’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche dans ce scénario, prononça-t-elle d’un air soucieux… Chiamatti et Coppel ne pouvaient tout de même pas prévoir que j’allais entrer dans leur circuit juste à point nommé pour les aider à réussir leur crime parfait ! Ça ne tient pas debout !

    — Renversez les données du problème, suggéra Francis, vous verrez que ça tient admirablement debout… L’homme de Trieste était condamné, les circonstances de son exécution avaient été mises au point de longue date. Il ne manquait plus que l’occasion de créer la fausse piste… Peut-être qu’ils attendaient depuis des mois ! Votre apparition a résolu le problème. Et on vous a conduite en Autriche pour que vous ne tombiez pas trop vite dans les mains de la police italienne.

    — Et si j’allais me constituer prisonnière ? rétorqua-t-elle. Si j’allais raconter la vérité aux flics de Trieste ?

    — Halte ! Vous n’êtes pas censée savoir qu’on vous cherche… Entre-temps, le nommé Coppel a déjà changé d’aspect et je suis prêt à parier qu’il vole vers les Amériques… Il était descendu au Plazza de Rome sous le nom de Frank Tellman nous avons affaire à des professionnels, ne l’oubliez pas !

    — Minute ! Il y a le larbin qui nous a introduits, Coppel et moi, chez le blond qui a été empoisonné ! Les soupçons concernent aussi bien Coppel que moi !

    Coplan eut un sourire.

    — Je peux me tromper, mais j’ai comme un pressentiment… À mon avis, ce larbin affirmera sous la foi du serment que vous mentez, que vous êtes arrivée seule chez son patron. Et qui sait combien d’autres preuves ont été habilement préparées pour vous confondre

    Le Vieux intervint :

    — Vous avez fait la plus grosse partie du travail, ma petite Simone. Nous espérions simplement vous faire embaucher à l’Adriana et surveiller d’un peu plus près les agissements de Chiamatti. La manœuvre a donné beaucoup mieux. Grâce à vous, après six semaines d’investigations sans résultat, nous tenons enfin une piste !… Le reste n’est plus qu’un travail de routine. Notre ami Francis va terminer cette affaire avec son brio habituel, j’en suis convaincu.

    Il lança un clin d’œil malicieux à Coplan, puis ajouta à l’intention de Simone :

    — Je vous accorde quinze jours de congé, mais soyez sérieuse…

    Coplan enchaîna :

    — Et moi, je vais faire un saut jusque chez l’inspecteur Sarraut. Après quoi je prends l’avion à destination de Trieste… A propos… j’aimerais avoir un signalement détaillé de ce fameux Coppel. Pouvez-vous me mettre ça sur papier, chère amie ?

    La jeune femme ne put s’empêcher de rire.

    — Je vais le faire immédiatement ! je peux même vous préciser qu’il a une verrue près du nombril et qu’il a été opéré de l’appendicite !

    — Eh là ! grommela le Vieux. Pas de propos grivois ici, hein !

    — Attendez, reprit Simone en ouvrant son sac, j’ai autre chose… À part moi, personne n’a eu mon portefeuille dans les mains, sauf Coppel qui l’a manipulé à deux reprises pour y mettre mon petit cadeau. Faites voir ça par le laboratoire, ça peut servir…

    Elle enveloppa le portefeuille dans son mouchoir et tendit le tout à Coplan.

    *

    * *

    Le lendemain après-midi, Coplan était à Trieste. Il y fut rejoint par l’inspecteur Mondovi qui arriva de Rome très excité. Francis mit le policier italien au courant de l’aventure de Simone, après quoi Mondovi s’en alla seul recueillir des informations précises auprès des autorités chargées de l’enquête au sujet du crime par empoisonnement.

    Mondovi ramena une foule de renseignements intéressants. La victime était un certain Jacob Mueller, Italien d’origine autrichienne, âgé de 38 ans, célibataire, exerçant la profession d’importateur. La photo de ce Mueller correspondait bien au signalement donné par Simone. C’était chez lui qu’elle était allée avec le nommé Coppel, alias Frank Tellman. Il habitait un hôtel particulier dans un quartier chic, au sud-est de la ville, dans la Via Tigor.

    — La police a mis les scellés, dit Mondovi, mais je pourrais demander à Rome une autorisation pour perquisitionner. Les papiers de Mueller méritent un examen approfondi…

    — Ne vous faites pas d’illusions, répliqua Francis. Les gens qui ont éliminé Mueller ont sûrement tout prévu… Ce qui m’intéresse, moi, c’est le domestique…

    — Nous pouvons aller jusque-là pour l’interroger, proposa l’inspecteur.

    — Pas maintenant… Il vaut mieux que je reste dans l’ombre. Nous ferons un tour par là ce soir.

    Mondovi parut surpris.

    — Vous croyez que… commença-t-il.

    Coplan eut un léger haussement d’épaules en guise de réponse. Puis, revenant à son sujet, il demanda.

    — La Police militaire a-t-elle pris position ?

    — Non, dit l’Italien. La maison de Jacob Mueller se trouve dans la zone B et les autorités ne s’occupent pas des crimes passionnels…

    — Car l’affaire est définitivement classée dans cette catégorie ? enchaîna Francis, sarcastique.

    — Oui… je vous avoue d’ailleurs que la thèse du crime passionnel découle directement et logiquement de la déposition du domestique de la victime. Si je n’étais pas au courant des dessous de l’histoire, je tomberais dans le panneau comme tout le monde.

    — Retenez bien ce que je vous dis, inspecteur, déclara Coplan d’un ton impatient. Nous avons affaire à des gens très forts. Il y a des indices qui ne trompent pas : Chiamatti a pris sa décision en l’espace de quelques minutes. D’autre part, il avait son complice sous la main : Coppel alias Tellman s’est amené en moins de dix minutes. De plus, ce Coppel a réussi à franchir la frontière sans que la douane ne s’inquiète de la femme endormie dans la voiture. Enfin, la combine s’avère d’une efficacité magnifique : c’est un crime passionnel et les investigations de la police sont circonscrites autour du personnage de la femme disparue, ce qui laisse en paix les relations professionnelles ou extra-professionnelles de la victime.

    — En effet, en effet, reconnut Mondovi, impressionné. Et nous, quel est notre objectif maintenant ?

    — Nous allons mener notre enquête à rebrousse-poil, autrement dit prendre le contre-pied des investigations officielles. Je vais vous demander de me fournir une copie textuelle de la déposition de ce curieux domestique, et aussi de rechercher le propriétaire de la Studebaker Commander dont j’ai les numéros. Pendant ce temps, moi je tâterai le terrain du côté des sociétés import-export de la ville. Nous nous retrouverons dans ce bistrot-ci, entre onze heures et minuit.

    — Entendu…

    — Je sors le premier, décida Coplan en vérifiant sa moustache d’un petit geste machinal.

    Puis, se levant, il dit en ramassant son paquet de cigarettes :

    — Les consommations sont payées… Souriant, il sortit.

    Le dernier rayon de soleil achevait de sombrer au large de l’Adriatique. Des reflets rougeoyants s’estompaient dans le ciel, peu à peu recouverts par les nuages qui arrivaient de l’est et amenaient sur la ville la fraîcheur automnale des Alpes juliennes et des monts d’Istrie.

    Coplan hâta le pas afin d’arriver au consulat de France avant la fermeture des bureaux. Il fut reçu par un jeune secrétaire avec lequel il eut une conversation de plus d’une heure. Quand il prit congé, il avait appris l’essentiel de ce qu’il voulait savoir.

    Jacob Mueller était une personnalité connue et bien cotée dans les milieux commerciaux du port. Il avait monté sa firme en avril 1947, quelques semaines après le traité du 10 février qui fixait le statut de Trieste, territoire libre, démilitarisé et neutre, divisé en deux zones d’occupation : la Zone A, occupée par les Anglo-Américains ; la Zone B, sous contrôle yougoslave.

    Le chiffre d’affaires réalisé par Mueller était important, sa maison étant spécialisée dans l’importation des métaux : fer, acier, duralumin et autres produits bruts en provenance de tous les coins du monde. Il jouissait d’une grande réputation d’honnêteté, et son agence en douane était signalée dans les dossiers de l’administration comme l’une des plus intègres de la place.

    « C’est toujours comme ça, pensa Francis. Les trafiquants de grande envergure soignent jalousement leur réputation. On ne fait du bon travail que derrière une façade irréprochable. »

    Satisfait de sa démarche, il s’accorda une longue promenade à travers la ville. Il aimait cette vieille cité aux visages multiples. Construite en amphithéâtre comme la plupart des anciennes bourgades méditerranéennes, elle offrait ces contrastes passionnants qui de tout temps ont séduit les cœurs aventureux. Il y avait le port et ses foules cosmopolites, le vieux quartier avec ses ruelles tortueuses, la ville neuve et ses buildings.

    À ce carrefour des trois plus grandes civilisations – le monde latin, le monde germanique et le monde slave – on parlait toutes les langues, on se livrait à tous les trafics.

    Coplan dîna dans un restaurant de la Via Carducci, dans la Zone A, au cœur même de la vie artificielle et fiévreuse de cette ville encombrée de bars, de tripots, de cinémas et de maisons closes. Ensuite il passa à son hôtel, enfila sa gabardine, vérifia son G.P. avant de le glisser dans sa poche, puis se rendit à son rendez-vous avec Mondovi. Le bistrot en question se trouvait dans une des petites rues de la Piazza del l’Unita, entre la préfecture et le Lloyd Triestino.

    Le policier italien était déjà attablé dans un coin du café.

    — Voici le texte de la déposition du domestique, dit-il en poussant vers Francis quelques feuillets pliés en deux. Quant à la Studebaker dont vous m’avez donné les numéros, c’est une voiture qui n’existe pas. L’immatriculation est fausse.

    — Je m’en doutais, dit Coplan qui prit les feuillets et les lut attentivement.

    Le domestique de feu Jacob Mueller était un certain Karl Hukner, Slovène de Trieste. Il était au service de Mueller depuis l’arrivée de ce dernier dans la ville. Célibataire, il avait fait la guerre de 14-18 dans l’armée autrichienne. Pas de casier judiciaire.

    Sa déposition, aussi simple que précise, pouvait se résumer comme suit :

    « Une jeune femme blonde, élégante et jolie, était venue au début de la soirée. Mueller l’avait accueillie sans beaucoup d’enthousiasme, mais il l’avait néanmoins invitée à prendre un verre. Les choses avaient dû évoluer favorablement, car Mueller, un peu après dix heures, avait congédié son domestique. Hukner était donc monté à sa chambre, s’était mis au lit et s’était endormi. Le lendemain matin, il avait trouvé son maître allongé sur le tapis du salon, mort. La femme avait disparu, sans même se donner la peine de faire disparaître le verre auquel Mueller avait bu et dans lequel elle avait versé le poison. »

    Pour compléter son témoignage, Hukner déclarait que son maître lui avait parlé à mots couverts d’une brève liaison qu’il avait eue lors d’un de ses voyages à Paris, mais qu’il avait rompu en quittant cette femme au pied levé car c’était une exaltée, une demi-folle.

    Cette petite ajoute étayait admirablement la thèse de l’empoisonnement par vengeance.

    — Ce bonhomme-là, maugréa Francis en glissant les feuillets dans sa poche, on va lui rafraîchir la mémoire. S’il a mis tant de soin à déformer la vérité, c’est qu’il connaît la portée exacte de celle-ci… Avec un peu de chance, l’affaire sera résolue avant l’aube. Venez…

    Mondovi opina en silence, bien qu’un peu sceptique.

    *

    * *

    La maison de Jacob Mueller était une bâtisse assez imposante. Haute de trois étages, avec une large façade de style 1840, elle était isolée des immeubles voisins par un grand parc romantique. À front de rue, derrière la grille de fer forgé, un jardinet rempli de fleurs formait un parterre qui allait jusqu’au perron de six marches de granit.

    Un lampadaire électrique situé à cinq ou six mètres de la maison versait sur elle sa clarté froide.

    Coplan et Mondovi restèrent un moment dans l’ombre pour contempler ce décor à la fois solennel et triste.

    — On y va ? proposa finalement l’Italien.

    — Allez-y seul, décida Francis Sonnez et dites que vous êtes de la police. Montrez votre plaque, ce sera plus prudent.

    — Et ensuite ?

    — Inventez quelques questions pour occuper le domestique. Pendant ce temps-là, je me faufilerai dans la maison par-derrière. Je vous tomberai dessus par surprise. Je compte un peu là-dessus pour secouer le bonhomme…

    — Compris. Mais n’oubliez pas que le Parquet a mis les scellés !

    — Je m’en fiche ! Vous arrangerez cela plus tard…

    Tandis que Mondovi s’avançait vers la grille d’entrée, Coplan prenait le large vers la haie du parc. Il n’hésita pas longtemps. D’une poussée, il fit sauter le loquet d’un petit portillon de bois qui donnait accès à la remise des outils de jardinage.

    Une fois dans le parc, il coupa à travers la pelouse et se dirigea tout droit vers la façade postérieure de la maison. La porte de l’office était verrouillée, celle de la terrasse également.

    Un regard plus attentif lui indiqua la voie à suivre. La lucarne des cabinets était ouverte, comme c’est généralement le cas dans les maisons bien tenues.

    D’un rapide rétablissement il se hissa et s’engagea la tête la première dans le réduit. Prenant appui sur la chasse d’eau, il enjamba le châssis et posa le pied sur le siège du w.-c.

    Après avoir entrebâillé la porte de la toilette, Coplan longea silencieusement le couloir pavé de dalles blanches et déboucha dans le hall central. À gauche, un large escalier de chêne. À droite, la porte à double battant d’un salon. En face, le vestibule menant à l’huis principal.

    Un coup de sonnette fit tressaillir Coplan. C’était Mondovi qui s’impatientait.

    Le lourd silence retomba. Et Francis comprit soudain que la maison était vide !… Les appels de Mondovi n’avaient suscité aucune réaction. Le larbin avait probablement pris quelques jours de congé pour échapper au pesant malaise qui hante les lieux où un crime a été commis.

    De son pas élastique, sans faire le moindre bruit grâce à ses semelles crêpe, Coplan traversa le hall et alla ouvrir lui-même la porte principale.

    — Venez, dit-il à Mondovi, la boutique est vide…

    Le policier italien esquissa une grimace méfiante. Il entra d’un air pas trop rassuré, puis, dans un souffle :

    — Il a sa chambre sous les combles. Peut-être qu’il a le sommeil lourd ?

    — Nous verrons cela…

    Coplan referma doucement la porte. Mondovi, toujours troublé, promenait un long regard circulaire autour du hall. Un reflet blafard, venu du lampadaire de la rue, planait dans la maison comme une brume luminescente. C’était sinistre, mais ça suffisait pour y voir clair sans le secours des lampes de poche.

    Les deux hommes s’avancèrent vers l’escalier. Au palier de l’entresol, la lumière était tamisée par le vitrail vert et rouge d’une haute fenêtre. C’était encore plus funèbre.

    Tout à coup, un craquement fit tressaillir Coplan et Mondovi. Ils se regardèrent, la respiration bloquée net.

    Pendant deux ou trois secondes, ils restèrent immobiles, les sens aux aguets. Mais déjà le silence avait retrouvé son opacité parfaite…

    Au moment où ils s’apprêtaient à gravir les premières marches du grand escalier de chêne, il y eut de nouveau un craquement.

    — Ce sont les meubles et les boiseries, chuchota Mondovi.

    — Peut-être, fit Coplan, circonspect. Mais comme nous ne sommes pas pressés, laissons passer une dizaine de minutes. Venez… planquons-nous sous la cage de l’escalier…

    Il obliqua vers la gauche, contourna la rampe sculptée et s’avança promptement dans l’obscurité protectrice. Le buste légèrement plié en deux il passa sous le pan coupé de l’escalier.

    Soudain, il fit un bond en arrière, bousculant Mondovi qui le suivait. Une masse noire venait de lui sauter à la figure.

  
    CHAPITRE IV

     

    Les réflexes de Coplan avaient joué instantanément. S’élançant de toutes ses forces vers la gauche, il avait sorti son G.P. et s’était aplati contre le mur du couloir.

    Mondovi, plus impulsif ou moins entraîné, alluma sa lampe-torche.

    Coplan leva son arme vers le halo lumineux de la lampe. L’Italien, par son geste inconsidéré, s’érigeait comme cible que même un tireur maladroit ne pouvait rater.

    Mais ni Coplan ni personne ne tira… Et pour cause ! Un pendu se balançait mollement sous la cage d’escalier, un pendu que Coplan avait heurté dans le noir.

    — A la sua salute (3), grommela Mondovi, faisant preuve ainsi d’un penchant inattendu pour l’humour macabre. Regardez ! C’est lui !…

    Effectivement, le doute n’était pas possible. Avec son pantalon noir et son gilet rayé, ce ne pouvait être que le domestique de Mueller qui oscillait encore légèrement au bout de sa corde, mal remis de sa bousculade avec Francis.

    Mondovi avança la main et tâta une des chevilles du mort.

    — Deux heures au maximum, diagnostiqua-t-il en connaisseur. Il est encore tiède…

    — L’imbécile, marmonna Coplan. Il aurait dû se douter de ce qui allait lui arriver.

    — C’est un suicide, naturellement, ajouta l’Italien avec une ironie féroce. Il a renversé la chaise sur laquelle. il s’est hissé… La mort tragique de son maître lui causait un chagrin insurmontable !… Tout ça tient très bien.

    — Et vous verrez qu’on trouvera ses propres empreintes sur la balustrade où la corde a été nouée ! maugréa Coplan, contrarié par la mort de ce témoin dont il attendait tant.

    — Montons là-haut et fouillons sa chambre, suggéra Mondovi.

    Coplan acquiesça d’un hochement de tête.

    Ils se mirent à gravir l’escalier côte à côte. À l’instant précis où ils arrivaient au palier du premier étage, une formidable explosion de lumière les aveugla, puis le lustre s’alluma au plafond. Un homme se tenait devant eux.

    — Merci ! Et plus un geste ! Je fais mouche à tout coup, attention !…

    Impassible dans l’encadrement d’une porte ouverte sur l’une des chambres de l’étage, le type tenait dans sa main droite un automatique de gros calibre. Dans sa main gauche, il serrait une minuscule caméra pourvue d’un flash. Un chapeau et un foulard dissimulaient son visage.

    — Jetez votre arme à vos pieds ! ordonna-t-il à Coplan.

    Francis savait qu’il avait une chance sur mille, mais n’avait pas l’intention de la courir. Il laissa tomber son G.P. qui roula dans l’escalier.

    Éberlué, Mondovi continuait à braquer devant lui sa lampe-torche devenue inutile.

    — Police ? reprit l’homme masqué dont la voix gutturale avait des inflexions difficiles à identifier.

    — Oui, admit Mondovi.

    — Vous arrivez à point ! ricana l’inconnu. Il y a du travail pour vous au rez-de-chaussée. Le domestique de Mueller s’est pendu. Je l’ai trouvé dans cette position en traversant le vestibule…

    — Qu’est-ce que vous faites ici ? hasarda Francis. Personne n’a le droit de pénétrer dans cette maison, le Parquet l’a mise sous scellés.

    — Je ne désire pas entraver l’action de la police, répondit le type qui ne manquait pas de culot. Si vous êtes sages, je ne vous ferai aucun mal… Mais Mueller détenait certains documents, des documents confidentiels… qui n’ont d’ailleurs aucune importance pour vous ; par conséquent, ça ne vous concerne pas… Et maintenant, retournez-vous…

    Coplan et Mondovi obtempérèrent.

    Il les fit retraverser le hall et se poster contre le mur, les bras levés, le visage contre la paroi.

    Une minute plus tard, la porte donnant sur le parc se fermait avec un claquement sec.

    Prompt comme l’éclair, Mondovi sortit son pistolet et se rua sur les trousses du fuyard. Coplan se précipita à sa suite et arriva juste à temps pour le tirer en arrière en l’agrippant par la ceinture de son imperméable noir. Une balle siffla, miaula dans le hall et alla se ficher dans la joue d’un ancêtre à perruque dont le portrait ornait le vestibule principal.

    — Pas d’imprudence inutile, fit Coplan, les dents serrées. Ce type est trop nerveux… et il connaît le terrain.

    Sur ces mots, il alla récupérer son G.P. qui était resté sur les marches de l’escalier. Il ramassa ensuite la lampe torche que Mondovi avait jetée sur le tapis pour saisir son arme. Enfin, après cinq minutes d’attente, il s’approcha de la porte par laquelle l’homme masqué s’était enfui.

    Extirpant une petite loupe de sa poche, il examina la poignée d’ivoire qu’il fallait rabaisser pour ouvrir le battant. Sous les faisceaux obliques de la lampe, les empreintes papillaires devinrent visibles.

    Mondovi suivait en silence les faits et gestes de Coplan. Ce dernier prolongea son examen pendant plusieurs minutes. À la fin, avec une grimace, il se redressa, fit trois pas vers l’Italien et lui rendit sa lampe en maugréant :

    — Je m’étais trompé ! Coppel n’a pas fichu le camp vers l’Amérique ! Nous venons de le rencontrer en chair et en os ! Les empreintes sont formelles…

    — L’assassin revient toujours, dit Mondovi d’un ton machinal.

    — En l’occurrence, enchaîna Francis, il est venu achever son travail. Les spécialistes du Parquet peuvent venir !…

    — Et nous, nous n’avons plus qu’à nous en aller !

    — Pas tout de suite. Puisque l’occasion s’offre, visitons la bicoque…

    — Vous cherchez quelque chose de précis ?

    — Oui… La raison pour laquelle Mueller a été supprimé par ses associés !

    Pendant plus d’une heure, tandis que Mondovi restait de garde au rez-de-chaussée, Coplan fouilla la maison. Il compulsa surtout les classeurs commerciaux de Mueller. Mais il ne trouva pas ce qu’il cherchait.

    Ils quittèrent la maison et regagnèrent à pied le centre de la ville. Tout en marchant, Mondovi grogna :

    — Je me demande pourquoi ce salaud s’est donné la peine de nous photographier ?

    — Choisissez : ou par sympathie, ou parce qu’il attendait quelqu’un d’autre, ou pour communiquer notre signalement à tous les membres du gang… Heureusement, j’ai ma moustache !

    — Vous allez pouvoir la jeter aux ordures, à présent…

    — C’est ce que je ferai. Mais je vais d’abord changer d’hôtel…

    *

    * *

    Cette nuit-là, avant de s’endormir, Coplan fit un petit bilan de tout ce qu’il savait de l’affaire. Au total, ce n’était pas énorme. Ça prenait même une tournure un peu différente de ce qu’il avait envisagé.

    Pour l’instant, il avait quatre types sur les bras. Deux vivants : Chiamatti et Cyril Coppel alias Frank Tellman ; et deux morts : Jacob Mueller et Karl Hukner… Mais pourquoi Mueller avait-il été assassiné ? Comme dans toute histoire de contrebande, il devait exister un moyen de recouper la piste provisoirement interrompue. Encore fallait-il le trouver, ce moyen.

    Dès le lendemain matin, Coplan fit part à Mondovi de ses réflexions et des décisions qu’il avait prises.

    — D’accord, fit l’inspecteur. Je m’en occupe sur-le-champ. Je vous retrouve ici dans une heure…

    Les choses s’arrangèrent sans difficulté, mais l’entrevue demandée par Francis ne put avoir lieu qu’à huit heures du soir, la personne intéressée ayant quitté Trieste pour la journée…

    Un peu avant huit heures, Coplan et Mondovi faisaient leur entrée dans le bureau de M. Egon Senitz, inspecteur-général des douanes du Territoire Libre de Trieste.

    C’était un homme d’environ cinquante-cinq ans. Le haut-fonctionnaire dans toute l’expression du terme. Grand et corpulent, le maintien digne et le geste posé, il avait une forte tête énergique, des yeux bleus inexpressifs, mais autoritaires, des joues pâles et un peu flasques, un petit cou épais planté sur des épaules massives.

    — Veuillez-vous asseoir, je vous prie, dit-il en italien, d’une voix feutrée, mais qui dénotait l’habitude de commander en maître absolu. Vous avez exprimé le désir de me voir ? À quel sujet ? Je me trouvais en inspection du côté de Gorizia et on m’a touché par téléphone là-bas…

    Il se carra confortablement dans son fauteuil, tout en dévisageant ses visiteurs.

    C’est Coplan qui prit la parole.

    — Désolé de vous importuner à une heure aussi tardive, monsieur l’inspecteur-général, commença-t-il, mais je suis à Trieste en mission spéciale pour le compte des Nations Atlantiques et le facteur temps revêt pour moi une importance considérable…

    Le haut fonctionnaire eut un petit geste de sa main soignée, comme pour dire que cette entrevue ne le dérangeait pas du tout. Mais, avec des personnages de ce genre, Coplan ne détestait pas le ton diplomatique ; il éprouvait un secret plaisir à se gausser des gens qui se prennent au sérieux. De plus, ça lui facilitait souvent le travail…

    Il reprit sur le même ton cérémonieux :

    — Je suppose, monsieur l’inspecteur-général, que vous avez entendu parler de l’affaire de Domodossala, cette grave affaire de contrebande de produits stratégiques découverte l’an dernier à la frontière franco-helvético-italienne ?

    — Naturellement ! fit Senitz. J’ai même pris des dispositions pour renforcer les consignes de contrôle dans mon secteur à la suite de cette histoire.

    — Comme vous le savez, la Sûreté des trois pays incriminés et les services de contre-espionnage ont largement contribué à détecter ces opérations frauduleuses. Des Français, des Suisses, des Italiens et des Balkaniques ont été arrêtés, jugés et condamnés… Cependant, un coupable avait échappé à la justice, un Français nommé Pierre Bordave… Or, il y a environ deux mois, cet homme s’est suicidé en se jetant du rapide Strasbourg-Paris… Plus vraisemblablement, Bordave a été suicidé grâce aux bons soins de ses amis. Vous voyez ce que je veux dire…

    Senitz opina du bonnet. Coplan poursuivit :

    — Parmi de vieux documents trouvés au domicile du mort, nous avons ramassé une carte de visite au nom d’un industriel suisse disparu mystérieusement depuis plusieurs années, un certain Heinz Gartner. Et, au dos de cette carte, griffonnés au crayon, le nom d’un cercle privé de Rome, l’Adriana, avec la mention du nom du gérant, Pietro Chiamatti, ainsi que deux numéros de téléphone. L’un de ces indicatifs est celui de l’Adriana, l’autre est celui de la ligne privée du gérant. Ce dernier numéro ne figure sur aucun annuaire. C’est ce détail qui nous a amenés à inscrire le nom de Chiamatti sur la liste des gens suspects.

    Coplan fit une pause. Senitz le regarda d’un air interrogateur, puis murmura :

    — Continuez… Jusqu’ici je ne vois pas le rapport avec mon administration…

    — J’y arrive, dit Francis. Nous savons de source sûre que la contrebande de produits stratégiques n’est pas stoppée, bien au contraire. Elle est même devenue plus intense. Il ne s’agit plus de nickel, de cobalt ou d’aciers spéciaux : il s’agit de titane (4).

    « Et le titane, dois-je vous le rappeler, est actuellement une des matières premières les plus importantes sur le plan militaire… Par nos indicateurs, nous savons que des chargements de titane passent clandestinement le Rideau de Fer. Et nous avons la conviction que c’est dans votre secteur que les opérations de contrebande se déroulent…

    Le masque sévère de Senitz se figea.

    — C’est absolument impossible ! articula-t-il en appuyant sur ses syllabes. Avec les contrôles que nous pratiquons et les sondages auxquels nous procédons sans arrêt, une fraude de ce genre est irréalisable dans mon secteur. Je dis bien : irréalisable.

    — Je ne demande qu’à vous croire, monsieur l’inspecteur-général, répondit Francis, suave. Toutefois, et jusqu’à preuve du contraire, je maintiens ce que je viens de dire. Je m’empresse d’ajouter que ceci n’attente en rien à l’intégrité de vos services… La douane finit toujours par coincer les trafiquants les mieux organisés, ce n’est qu’une question de temps. Mais… nous ne pouvons pas attendre. Les produits stratégiques qui passent en contrebande faussent l’équilibre des forces militaires, et le titane peut jouer un rôle décisif en cas de conflit éventuel…

    Senitz pencha la tête et demeura pensif. Puis, levant brusquement ses yeux de granit sur Coplan, il maugréa :

    — Mais qui vous dit que ce titane passe dans mon secteur ?

    — Il y a huit jours, je n’étais sûr de rien. Aujourd’hui, j’ai de fortes présomptions. La liaison Bordave-Chiamatti m’a conduit à Mueller, l’importateur qui vient de mourir, empoisonné par une femme inconnue. Et Mueller travaille dans votre secteur. Concluez vous-même !

    — Qu’est-ce que vous attendez pour arrêter ce Chiamatti, dans ces conditions ? conclut le fonctionnaire avec une saine logique.

    Coplan haussa les épaules et se leva. Tout en déambulant dans la pièce, il reprit :

    — Pietro Chiamatti est le type même de l’homme qu’on ne peut pas arrêter, qu’il ne faut surtout jamais arrêter… Je l’ai personnellement surveillé pendant six semaines et j’ai la certitude qu’il est parfaitement à couvert. De plus, le poste qu’il occupe le met ipso-facto à l’abri de toute action judiciaire. Pensez donc ! Il est le témoin, pour ne pas dire le fournisseur, des plaisirs privés d’une foule de personnalités politiques et financières. Vous rencontrerez dans son établissement des ministres en exercice, des diplomates, des directeurs de banque… Chiamatti est intouchable, croyez-moi. Si nous l’arrêtons, il ne restera pas deux heures dans les locaux de la police ! Les gens dont il tient la réputation entre ses mains seront forcés d’intervenir en sa faveur, et certains le feront même en toute bonne foi, convaincus que Chiamatti n’a aucune autre activité que celle de gérant de l’Adriana, et que son arrestation est donc un fâcheux malentendu…

    — Mais alors ? fit Senitz, décontenancé… Qu’attendez-vous de moi ?

    — Deux choses. Primo : que vous organisiez une surveillance secrète aux points névralgiques de votre secteur. Ne le faites pas officiellement, j’insiste là-dessus, faites-le en secret. Au besoin, des inspecteurs de la Sûreté nationale viendront de Rome pour vous aider. Combien de postes faudrait-il mettre sous surveillance spéciale pour détecter la contrebande ?

    — Et n’en vois que trois… Du moins pour passer en Yougoslavie. Tarvisio, Tolmino et Planina…

    — Eh bien, faites surveiller ces trois postes !… Le deuxième service que j’ai à vous demander, c’est de me communiquer la liste des principaux correspondants étrangers de la firme Mueller…

    — Si mon secrétaire est encore là, ce sera facile… Vous permettez ?…

    Il se hissa pesamment hors de son fauteuil et quitta la pièce.

    Il revint cinq minutes plus tard avec un dossier.

    — Voici, dit-il en remettant le dossier à Coplan. Si vous désirez une copie de cette liste, je vous la ferai parvenir…

    Coplan consulta le dossier. La nomenclature des firmes étrangères était longue. Finalement, Francis referma le dossier.

    — À première vue, dit-il d’un air songeur, je ne vois rien là-dedans qui soit de nature à me guider… Mais si vous voulez bien m’envoyer une copie des noms, j’étudierai cela plus à l’aise.

    — Volontiers… Donnez-moi votre adresse.

    — Hôtel Regina, chambre 9. Mon nom est Francesco Nalpo…

    — Bon… Vous aurez cela dès demain matin, je vais donner des ordres immédiatement…

    Il nota le nom et l’adresse indiqués par Coplan, puis s’en alla reporter le dossier dans un bureau voisin. Ensuite, Coplan et Mondovi prirent congé.

    — Je vais arrêter mes dispositions en vue de la surveillance, promit encore Senitz. Tenez-moi au courant de vos recherches…

    Dehors, la nuit était tombée : pour regagner son hôtel, Coplan descendit vers le port. Mondovi avait pris pension dans un établissement plus modeste, dans le quartier nord de la ville, à la Via Gappa.

    — Je vous accompagne, dit-il à Coplan. Ce n’est pas un détour…

    Ils marchèrent en silence. Francis affectait une mine distraite. L’Italien lui demanda :

    — Vous attendiez quelque chose de positif de cette entrevue ?

    — Oui… Parmi les correspondants de Mueller… le nom d’une firme qui m’aurait mis sur la piste… Je n’y comprends d’ailleurs rien ! Comment pouvait-il passer du titane sans être en rapport avec une des sociétés spécialisées dans ce métal rare ? Il y a là quelque chose qui ne colle pas…

    — On ne sait toujours pas non plus pourquoi les autres l’ont bousillé.

    — Ça se tient. Quand j’aurai trouvé une réponse, toutes les autres réponses viendront d’elles-mêmes.

    Coplan tira son paquet de cigarettes et le tendit à son collègue. Les deux hommes s’arrêtèrent pour prendre du feu au briquet de Mondovi. Au moment précis où Francis se penchait vers la petite flamme, il eut un haut-le-corps, arracha sauvagement sa cigarette de sa bouche pour la jeter au loin et, d’un violent coup de tête dans l’estomac de Mondovi, il envoya l’Italien au sol et plongea avec lui.

    Des balles de mitraillette trouèrent sèchement le silence nocturne et crépitèrent contre le mur de brique d’un entrepôt qui dressait là sa masse carrée. Mondovi lâcha un cri de douleur.

    La voiture des assaillants, une limousine grise, freina dans un terrible gémissement de pneus, monta sur le trottoir de droite, fit un demi-tour mouvementé, monta sur le trottoir de gauche et revint à la charge. Mais Coplan, agile comme un chat, s’était redressé en aidant Mondovi et ils purent atteindre l’angle du bâtiment. De nouveau, la mitraillette perfora frénétiquement les ténèbres de la nuit. Des bouts de pierre et du ciment jaillirent sur les deux fuyards.

    Mondovi s’écroula brusquement.

    

    3 À votre santé !

    4 Le titane, dernier né des métaux industriels, est aussi léger que les alliages à base d’aluminium et présente les mêmes qualités mécaniques que l’acier. Mais il est surtout précieux à cause de sa résistance exceptionnelle aux températures élevées, ce qui le rend irremplaçable dans la construction des avions supersoniques. D’une production rare et coûteuse, il est classé dans la catégorie des métaux stratégiques.

  
    CHAPITRE V

     

    Le dos collé contre le mur latéral de l’entrepôt, Coplan attendit, l’arme au poing. Si jamais les gars de la limousine grise s’avisaient de venir vérifier le résultat de leur mitraillade, ils allaient être bien reçus…

    Mais le vrombissement de la voiture s’estompa rapidement. Francis se précipita vers Mondovi qui gisait à plat ventre sur les pavés.

    — Les salauds ! haleta soudain l’Italien. Ah ! les salauds !…

    Coplan, qui avait redouté le pire, se sentit soulagé en entendant les vociférations rageuses de son collègue.

    — Touché, Mondovi ? demanda-t-il en se penchant sur lui.

    — Oui, aux jambes… J’ai une balle dans la cuisse et une dans le mollet…

    — Bougez pas ! Je vais essayer de vous tirer de là, je vais chercher du secours…

    — Non, par la Madone ! Ne faites surtout pas cela ! Si les enfants de p… de la police militaire me…

    Il se tut, tendit l’oreille puis secoua la tête d’un air inquiet. Des coups de sifflets, encore lointains, devinrent plus nettement perceptibles. Le bruit de la fusillade avait sans doute alerté des passants qui s’étaient rués vers un téléphone…

    Mondovi articula avec effort :

    — Aidez-moi à me remettre sur mes pattes… Si les flics anglais nous ramassent, nous sommes bons pour la taule, vous pouvez me croire !

    Coplan hésita une seconde. Puis, voyant que l’Italien essayait de se redresser seul, il lui donna un coup de main.

    — Soutenez-moi, lui souffla Mondovi qui grimaçait de souffrance… Filons par-là !…

    — Minute ! dit Coplan qui disparut dans le noir.

    Il revint presque aussitôt, passa son bras autour de la ceinture de Mondovi et, tant bien que mal, ils se mirent en route en direction d’une ruelle qui coupait derrière les bâtiments du port. Ils bifurquèrent dans une rue étroite et sombre, parallèle à celle où ils avaient été attaqués.

    — Par là, chuchota l’Italien… Il y a un poste de la surveillance maritime…

    Ce n’est qu’une heure plus tard, lorsque Mondovi, dûment soigné et couché dans un lit de la clinique Santa Maria, put enfin parler tranquillement, que Francis comprit l’étrange comportement de son collègue.

    — À Trieste, pas d’histoires ! expliqua Mondovi. Que vous soyez policier, inspecteur de la P.J. ou agent secret, ça ne compte pas. On vous flanque en taule et ça dure six semaines avant qu’on ne vienne vous interroger… Dès qu’une bagarre éclate, ce qui arrive de temps en temps, la police internationale, dirigée par les Anglais, s’amène et rétablit l’ordre avec une férocité remarquable.

    — D’accord, rétorqua Francis sceptique, mais nous étions les victimes !

    — Aucune importance ! Il y a deux ans, les rues du port ont été transformées en véritable champ de bataille… Deux gangs de trafiquants réglaient un compte. Les M.P. ont nettoyé tout le bazar à la mitrailleuse… Et les pauvres flics italiens qui se trouvaient dans la mêlée ont trinqué comme les autres.

    — Tout est bien qui finit bien, conclut Coplan avec assez d’à-propos. Dans quinze jours, vous serez tiré d’affaire.

    — De toute manière, enchaîna Mondovi, je ne peux plus vous aider par ici : je suis grillé. C’est à cause de moi qu’ils ont pu nous canarder ce soir. Vous, on ne vous connaît pas…

    — N’empêche que je ferai bien d’ouvrir l’œil ! Ils ont retrouvé notre piste en moins de vingt-quatre heures…

    — J’avoue que ça m’en bouche un coin, reconnut l’Italien.

    Il soupira, puis demeura pensif, la tête baissée.

    Coplan, debout au pied du lit du blessé, réfléchissait. Mais il avait beau se triturer la cervelle, l’inspiration ne venait pas.

    — Je vais vous laisser dormir, dit-il finalement. Je reviendrai demain, en fin de matinée…

    Avant de quitter la clinique, il tint à s’assurer que les trois policiers armés ne prenaient pas leur mission à la légère.

    — Ne vous éloignez sous aucun prétexte de sa chambre, dit-il au brigadier qui commandait le trio. Sa vie dépend de votre vigilance. Nous avons affaire à des adversaires qui ne reculent devant rien.

    — N’ayez crainte ! répondit le flic. S’ils tentent un coup de main, ils auront la fanfare…

    Et le jeune brigadier soupesa d’un air entendu son fusil mitrailleur.

    Coplan lui-même ne se montra pas tellement circonspect dès qu’il fut dehors, bien que la nuit d’automne fût particulièrement sombre. Il se dirigea tout droit vers l’hôtel de ville, et là, au centre même de la vie nocturne de Trieste, il entra dans un bar et se commanda un whisky.

    Parmi toutes les choses qui le tracassaient, il y avait d’abord cette incroyable agression à la mitraillette. Et, plus que jamais, le motif pour lequel Mueller avait été expédié dans l’au-delà.

    Avant de s’attaquer derechef à ces problèmes,

    Coplan se commanda un second whisky. Il achevait de le déguster quand un haut-parleur, couvrant la rumeur du bar, lança dans une sorte de crachotement : « ON DEMANDE MONSIEUR SCAPOLA AU TELEPHONE… MONSIEUR SCAPOLA… »

    Un consommateur se leva, traversa la salle et gagna les cabines qui se trouvaient tout au fond du bar.

    Coplan suivit machinalement le Signore Scapola des yeux. C’était un petit bonhomme aux yeux de braise, au visage pointu, perdu dans un manteau couleur mastic beaucoup trop ample pour sa carrure de freluquet…

    Quand le manteau mastic eut disparu dans la cabine, Francis ramena son regard vers le whisky ambré qui chatoyait dans son verre. Et c’est à ce moment-là qu’il trouva l’idée… L’Idée, bon sang ! Celle qu’il cherchait depuis des heures et des heures ! Comment n’y avait-il pas songé plus tôt.

    « Merci, monsieur Scapola ! » songea Coplan avec gratitude.

    Il vida son verre, paya et s’en alla.

    Or, tandis qu’il marchait à grands pas vers le Regina, il eut une deuxième idée, puis une troisième !

    Mais la troisième était la seule qui devait être réalisée tout de suite.

    Hélant un taxi, il se fit conduire non pas à l’hôtel Regina, mais à l’Adriatica.

    Le lendemain, à neuf heures du matin, Francis donnait un coup de fil au Regina.

    — Ici monsieur Francesco Nalpo. Je suis l’occupant de la chambre 9 dans votre établissement… Je voudrais vous demander s’il y a du courrier pour moi. J’ai passé la nuit chez des amis et…

    — Voulez-vous patienter un instant ? dit le bonhomme de la réception. Puis :

    — Oui, il y a une lettre pour vous, M. Nalpo… Et l’employé du service de nuit a mis un mot dans votre casier pour vous signaler qu’un monsieur vous a attendu ici pendant près d’une heure, entre dix et onze heures du soir… Mais il n’a pas voulu laisser son nom…

    — Parfait. Je vais faire prendre la lettre. Merci !…

    Coplan raccrocha et resta tout rêveur, la main sur le combiné.

    « Moins une ! pensa-t-il, écœuré. Si le whisky ne m’avait pas stimulé la jugeote, je serais couché sur une dalle à la morgue à l’heure qu’il est et j’y dormirais d’un sommeil éternel ! La maison Chiamatti-Coppel ne laisse rien au hasard. Ils ont envoyé un tueur au Regina au cas où j’aurais échappé aux balles de la mitraillette. Charmante attention… »

    Pendant plusieurs minutes, il eut l’impression que cette petite conversation téléphonique lui avait laissé un goût amer dans la bouche. Mais il se secoua et, comme toujours ; décida de mettre en pratique cette bonne vieille maxime qu’on enseigne dans les salles de boxe : « Quand l’adversaire frappe, ne vous contentez pas de parer. Profitez de l’ouverture. »

    À onze heures, Coplan était au chevet de Mondovi à la clinique Santa Maria. Le blessé se comportait comme un charme. Francis le complimenta cordialement.

    — Et vous, vous avez une mine radieuse ! répliqua Mondovi qui examinait Coplan d’un air intrigué. Vous avez gagné le gros lot à la loterie ou quoi ?

    — Mieux, dit Francis. Et je viens vous annoncer que je plie bagage !

    — Hein ? Vous renoncez ?

    — Au contraire ! Je contre-attaque !

    — C’est-à-dire ?

    — Je vous raconterai cela plus tard… Quand je reviendrai ! Si je reviens, évidemment… En attendant, je vous signale que je suis mort… Les journaux passeront une note dans leur édition de midi… « Un certain M. Francesco Nalpo, en résidence à l’hôtel Regina, a été abattu par des inconnus qui ont pris la fuite… » j’ai réussi à me mettre d’accord avec le chef de la police internationale, après un coup de fil de Paris, cela va de soi ! D’autre part, je sais maintenant pourquoi Mueller a été éliminé par ses associés… Hier soir, en sortant d’ici, je suis allé prendre un verre dans un bar du centre. Je me trouvais là, en train de réfléchir, quand on demande un type au téléphone. Et c’est alors que l’idée m’est venue !

    — Quelle idée ? fit l’Italien, éberlué

    — Mueller ne conservait aucun document commercial compromettant, mais ses communications téléphoniques et ses télégrammes sont enregistrés au Central. Un agent civil des services de la Sûreté est allé copier pour moi le relevé des communications téléphoniques et des câbles inscrits au compte de la firme Mueller.

    Et voilà ! Le nom que j’ai cherché en vain chez l’inspecteur-général Senitz, je l’ai déniché dans le relevé. Mueller a téléphoné trois fois, dans le courant du mois dernier, à un fournisseur qui est probablement à la source du trafic de titane.

    — Qui est-ce ?

    — Cela aussi, je vous le dirai plus tard, murmura Coplan avec un petit sourire aimable.

    — Compris, bougonna Mondovi, je ne suis plus dans le secret des dieux, hein ?

    — J’ai tout de même encore un boulot important à vous confier, reprit Francis sans tenir compte de la remarque acrimonieuse de son collègue.

    — Si vous n’êtes pas pressé…

    — Vous vous en occuperez quand vous serez rétabli… Mais j’attire votre attention sur ceci : vous dirigerez le travail à partir d’un P.C. installé ailleurs qu’à Trieste.

    — Je vous écoute.

    — Dans une vingtaine de jours, vous recevrez de Paris du matériel photographique spécial et des notices explicatives. Ce matériel vous sera envoyé à votre bureau de Rome. Sans en aviser personne, vous l’utiliserez pour établir un roulement de surveillance, à Tarvisio, à Tolmino et à Planina. Ce sont les trois points-frontière indiqués par Senitz. Mais, en plus, vous placerez également des agents civils à San Pietro et à Volosco… C’est tout. Vous ne sortez pas des coulisses, vous ne bougez pas, vous demeurez passif quoi qu’il arrive. Et n’oubliez pas que vos agents doivent la boucler, sinon les mitraillettes de Coppel ne vous rateront pas.

    — Comptez sur moi, je vous ferai du travail cousu-main.

    — En attendant, mettez ceci en lieu sûr… C’est une des balles qui nous étaient destinées. Ça nous servira peut-être.

    Le soir même, Coplan était à Paris. Il était impatient de revoir son chef.

    — Eh bien, fit le Vieux, placide comme à l’ordinaire, vous l’avez obtenu finalement, votre relevé du Central téléphonique de Trieste ?

    — Après votre intervention, tout de suite ! J’aurais dû y penser plus tôt…

    Le Vieux arqua ses sourcils, déposa sa pipe dans le cendrier et referma le dossier dans lequel il était plongé au moment où Francis était entré dans le bureau.

    — Vous m’intéressez, dit-il.

    — Je parie un bocal de cornichons que vous ne devinerez pas à quel endroit la chaîne d’évasion du titane commence…

    — Hmm, hmm, marmonna le Vieux d’un air épiscopal, n’exagérons rien. Je connais le dossier, vous savez. Il n’y a que trois centres de production : la Titanium Meta’s Corporation, la Horizons Company et la Dupont…

    — Vous avez perdu ! Il y en a un quatrième : la Spécial Steel Limited de Durban, une filiale de la S.A. LS. C. Et le bouquet, c’est que Mueller était en rapport avec un expéditeur de Lourenço-Marquès.

    — Non !

    — Si ! Jusqu’à présent, les États-Unis étaient les seuls producteurs de titane. Mais le gisement découvert en Afrique du Sud est en exploitation depuis près de deux ans et les exportations ont commencé… C’est de là que nos petits amis de Trieste reçoivent leur marchandise…

    — Bravo ! fit le Vieux en décrochant son téléphone. Je fais retenir votre place dans le premier avion Paris-Johannesburg. Voulez-vous me rappeler votre nom ?

    — Pierre Davet, improvisa Coplan.

    — Davet… D.A.V.E.T. ?

    — Tout juste.

    — Bon, allez chez Brichard, là-haut, et demandez-lui de vous fabriquer un passeport à ce nom… Puis revenez ici, je vous dirai le jour et l’heure de votre départ…

    — N’oubliez pas de me transférer des fonds là-bas.

    — Ne vous mêlez pas de ça !

    Coplan sortit du bureau en riant. Une heure plus tard, il était chez lui et il préparait sa valise.

     

    Il s’envola d’Orly le lendemain soir. Avant son départ, il avait réglé lui-même la question des caisses de matériel qui devaient être expédiées à Rome.

    À bord de l’avion régulier de la ligne Air-France, ce fut un voyage sans histoire. Escales brèves à Tripoli, à Kano ; à Brazzaville et arrivée à Johannesburg, ville d’un million d’habitants, capitale mondiale du diamant et de l’or.

    Ayant quitté l’Europe par une froide nuit de fin d’automne, Francis débarquait en Afrique du Sud par une merveilleuse matinée du début l’été. Le changement lui parut des plus agréables, et il fut enchanté de se promener en veston dans les artères animées de la grande ville…

    Les démarches qu’il avait à faire avant d’arriver à pied d’œuvre lui prirent une semaine. Après quoi, solidement documenté, il s’embarqua à bord d’un quadrimoteur de la S.A.A. qui le déposa, moins de deux heures après, sur l’aérodrome de Durban. Un employé du consulat de France l’y attendait en compagnie de M. William Bright, directeur-général de la Sûreté du Natal. Les trois hommes eurent un entretien dans un des bureaux de l’aérogare.

    William Bright, grand gaillard roux, âgé d’une quarantaine d’années, avait exécuté scrupuleusement les ordres qu’il avait reçus de Johannesburg pour faciliter la mission de l’ingénieur français Pierre Davet.

    — Voici votre contrat de travail, M. Davet, dit-il à Coplan en lui remettant quelques documents. Vous êtes engagé par la Spécial Steel Limited en qualité d’ingénieur stagiaire au département de la productivité. Cela vous conviendra, j’espère ?

    — Magnifique ! dit Coplan.

    — En sortant d’ici, vous trouverez au parking une Dodge noire avec la plaque S.S.L. qui vous donnera accès aux installations d’Underberg. Les papiers de la voiture et votre permis se trouvent parmi les documents que je viens de vous donner… Si vous avez besoin de moi, appelez ce numéro. C’est une ligne prioritaire et il y a toujours quelqu’un au bout du fil. Votre indicatif est GICA 33…

    Il tendit une carte de visite que Coplan glissa dans son portefeuille en murmurant :

    — GICA 33… c’est noté.

    Il y eut un bref silence, puis le policier sud-africain reprit :

    — Je suppose que vous connaissez les usages de ce pays ?

    — Oui, merci.

    — Je me permets de vous mettre en garde contre certains… euh… malentendus pouvant résulter… euh… de vos rapports avec les gens de couleur. Vous autres, français, vous acceptez difficilement les principes rigides qui régissent la séparation des races. Mais, soyez prudent ! Toute familiarité vis-à-vis des Noirs vous attirerait de graves ennuis…

    — N’ayez crainte, monsieur Bright, j’ai séjourné plusieurs fois en Union Sud-Africaine et je connais la situation. Je ne suis jamais monté dans un autobus gris… (5)

    Le grand bonhomme roux ne daigna pas sourire.

    — Pour ce qui concerne votre mission, dit-il, je suis prêt à vous aider sans restriction. Nous sommes puissamment outillés ici…

    — Je m’en doute ! Vous êtes à la source de toutes les convoitises humaines et, par conséquent, de tous les trafics ! L’or, le diamant, et maintenant le titane…

    — Oui, nous sommes rarement tranquilles, admit le policier. Et nos adversaires sont généralement des gens d’envergure ! Il n’y a ni frontières ni patrie pour eux. De plus, ne perdez pas de vue qu’ils ont des méthodes ultra-modernes et de nombreuses complicités…

    Coplan eut un sourire.

    — À propos de méthodes modernes, plaisanta-t-il, savez-vous comment les voleurs de diamant se passaient votre marchandise d’un repaire à l’autre, monsieur Bright ?

    — Oui, dit le policier, j’ai lu les derniers rapports en provenance d’Europe. Ils avaient instauré tout un réseau de pigeons voyageurs ! Les bijoux se promenaient dans les airs et passaient les frontières au nez et à la barbe des contrôleurs.

    Il ajouta.

    — Mais le titane, c’est moins commode, surtout s’il y a vol de marchandise ! Car je suppose que vous avez épluché les firmes qui achètent à Durban ? Vous risquez d’avoir du fil à retordre avant de découvrir le pot aux roses !

    — Toutes les firmes qui achètent du titane sont sous contrôle. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai été obligé de venir ici…

    — De toute façon, n’hésitez pas à m’appeler. La question m’intéresse.

    Sur ces mots, il tendit sa main et un vigoureux shake-hand mit fin à l’entretien.

    Coplan quitta l’aérogare en compagnie de l’employé du consulat ; c’était un jeune Bordelais nommé Bernard Mérac.

    Tandis que la nouvelle Dodge de Francis roulait vers la ville, un système de liaison téléphonique avec mot de passe fut convenu entre les deux Français.

    Au début de l’après-midi, Coplan quittait Durban. Il avait une étape de 200 kilomètres à faire pour se rendre sur les lieux mêmes de son travail.

    Installées à quinze kilomètres à l’est de la ville d’Underberg, les usines de la société métallurgique S.S.L. s’étendaient sur un vaste territoire qui allait jusqu’aux contreforts des monts Drakenberg. En fait, délimitées par un triple réseau de barbelés électrifiés, les possessions de la compagnie formaient une petite province privée qui avait ses villes, ses services publics, son service d’ordre, ses voies ferrées, son aérodrome et ses autorités. Au nord, mordant profondément dans les roches, il y avait les centres d’extraction. Le minerai était rassemblé tout au long du gisement et transporté par wagons aux usines dont les structures compliquées se dressaient à l’ouest. Les fonderies et les usines de raffinage se trouvaient au sud. Enfin, à l’est, outre les quartiers résidentiels du personnel de maîtrise, il y avait les bureaux de contrôle et d’expédition Plus loin encore, les nombreux baraquements réservés aux ouvriers noirs et métis.

    Coplan, ce soir-là, dîna au Club des Ingénieurs. Après quoi il regagna tranquillement le bungalow qui avait été mis à sa disposition. C’était une petite maison préfabriquée, sorte de cottage en bois comportant quatre pièces, une terrasse arrière, une salle de bains et un garage. Des fleurs et des buissons entouraient la maisonnette. L’entretien des chambres et du linge était assuré par deux boys noirs qui logeaient dans le quartier réservé.

    Dès le lendemain, le soi-disant Davet entrait en fonction. Attaché au département du planning et de la productivité, il jouissait d’un privilège dont bénéficiaient seuls quelques techniciens et les hauts directeurs de l’entreprise : il avait le droit de circuler librement sur toute l’étendue des territoires de la compagnie.

    En moins de huit jours – et sans sortir du cadre de son activité professionnelle – il avait repéré l’unique secteur où la chaîne d’évasion du titane pouvait prendre naissance. Les fuites n’étaient possibles que dans les services du contrôle et de l’expédition.

    Ce premier point établi, les opérations devinrent un peu plus délicates, mais Francis parvint à circonscrire avec précision la zone où l’adversaire se tenait et où il opérait.

    Les lingots de titane brut, après le traitement, passaient dans un entrepôt où, sous l’œil d’un expert-comptable, ils étaient pesés et rangés par sacs numérotés. De là, dans des camions gardés par des Vigilants (en uniforme et armés de mitraillettes), ils étaient acheminés par la route jusqu’à Durban et, plus exactement, jusqu’au port de la ville, c’est-à-dire Port-Natal, éloigné de deux kilomètres de la cité.

    Coplan, après une série d’éliminations, ne retint comme suspects que cinq hommes : l’expert-comptable, le chef d’entrepôt et les trois manutentionnaires qui mettaient les lingots sous sacs scellés.

    Restait à élucider la question la plus mystérieuse : comment les bandits évacuaient-ils les lingots volés ?

    Francis fit alors appel à William Bright. Avec la collaboration des agents de ce dernier, une surveillance extérieure fut organisée. La consigne était de surprendre le mécanisme d’évasion, mais avec défense formelle d’intervenir.

    Onze jours plus tard, la réponse arriva : un caboteur portugais de Lourenço-Marquès avait chargé clandestinement une dizaine de sacs, par une nuit noire, dans une crique proche de Umialazi, petite bourgade de pêcheurs au nord de Durban. Mais les hommes de William Bright, respectant les ordres reçus, n’avaient pas voulu sortir de leur cachette et aucun des fraudeurs n’avait été identifié.

    Coplan n’obtint qu’une chose, une seule pièce à conviction tangible : l’empreinte d’un soulier clouté. Un des hommes qui avaient amené les sacs avait laissé dans le sable humide de la crique la trace de ses godillots.

    Théoriquement, la filière était facile à reconstituer. Les lingots volés s’en allaient d’abord dans une réserve secrète. Les ouvriers étant libres le samedi et le dimanche, ils se déplaçaient à leur guise et les fraudeurs choisissaient un moment propice pour écouler leur stock clandestin. Mais les coupables devaient avoir combiné leur affaire avec soin, car l’acheminement du titane vers Lourenço-Marquès – via Umlalazi – était un chef-d’œuvre d’habileté. Et la grosse difficulté pour Coplan, c’est qu’il ne pouvait toucher au moindre maillon de la chaîne. Une erreur de tactique entraînerait fatalement des réactions qui jetteraient la panique et l’alarme dans tout le réseau, depuis ce bled sud-africain jusque derrière le Rideau de Fer. Et le coup serait raté.

    Un jeudi soir, à propos d’une histoire de bordereaux d’expédition, Coplan alla frapper au bungalow du chef d’entrepôt, un certain Hans Hafner, un athlète blond d’une quarantaine d’années, originaire de Kempten, petite ville du sud de la Bavière.

    Hafner allait justement sortir. Il accueillit l’ingénieur français d’un air un peu surpris.

    — Je vous dérange ? s’enquit Coplan d’un ton qui sous-entendait que ça lui était complètement égal.

    — J’ai une course à faire à Underberg, dit l’Allemand, mais si vous avez un renseignement à me demander, je suis à votre disposition.

    Il fit demi-tour et guida Francis vers le living, la pièce principale de sa maisonnette de bois.

    — Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il.

    Coplan accepta et poussa une des chaises près de la table ; puis, sortant des papiers de sa poche, il posa les questions qu’il avait préparées.

    Hafner répondit avec beaucoup de bonne grâce. En repliant ses papiers, Coplan changea de ton et aborda un autre sujet :

    — Je me suis laissé dire que vous étiez un chasseur de premier ordre, Hafner. Je suis moi-même un passionné de la chasse… Est-ce que cela vous ennuierait de m’emmener un de ces dimanches ? Comme je suis nouveau venu dans la région, j’ai besoin d’être initié…

    — Mais… avec plaisir, monsieur Davet. Dimanche prochain, si vous voulez…

    — Hé, pas si vite ! s’exclama Francis en se levant. Il faut d’abord que j’achète un nouveau fusil… Vous pourriez peut-être me conseiller à ce sujet. Quelles armes utilisez-vous habituellement ?

    Coplan sentait que son interlocuteur le scrutait avec une intensité qu’il s’efforçait de dissimuler. Il le regarda droit dans les yeux, mais Hafner, se détournant rapidement, prononça d’une voix un peu assourdie :

    — Je vais vous montrer ma carabine…

    Il passa dans une autre pièce. Francis jeta d’un coin à l’autre du living un regard aiguisé. Une petite flamme s’alluma dans ses prunelles grises.

    — Voici, dit Hafner qui revenait avec sa carabine… À mon avis c’est le type d’arme le mieux adapté au pays…

    Il se lança dans une explication qui prouvait sa compétence en la matière.

    — Vous permettez ? murmura Coplan.

    Avec un sourire aimable, il prit l’arme et l’étudia sous tous ses angles. Puis, sans restituer la carabine, il s’approcha du divan qui occupait un des coins de la pièce, se baissa et saisit dans sa main gauche un des deux gros souliers de marche qu’on avait glissés sous le meuble. Il examina la semelle cloutée du soulier, tout en disant négligemment :

    — Je vois que vous êtes bien équipé…

    Il dévisagea l’Allemand. Celui-ci était blême et ses lèvres étaient exsangues.

    — Vous êtes coincé, Hafner, articula Coplan sans hausser le ton… Ne faites pas l’idiot, je vous en prie ! Si vous ne bronchez pas et si vous acceptez de suivre mes consignes, je vous promets un tarif réduit… Soyez prudent, je suis moi-même un chasseur émérite et je suis spécialisé dans le gibier humain !…

    Sans se presser, il déposa la carabine sur le divan. Il avait laissé tomber la godasse cloutée et il avait sorti son G.P.

    Il empoigna le pistolet dans sa main droite.

    — Êtes-vous prêt à parler ?…

    Hafner serrait ses mâchoires à les faire éclater. Il se plia brusquement en deux, se rua sur la table et la bouscula de toutes ses forces en la projetant sur Coplan. Puis, profitant de sa détente, il fonça dans la nuit.

    Coplan se lança à ses trousses. Il n’avait pas du tout l’intention de tirer, car il fallait à tout prix capturer l’homme vivant !

    Une voiture démarra en trombe…

    Rapide comme l’éclair, Francis sauta dans sa Dodge et prit le fuyard en chasse.

    Les deux bagnoles sortirent comme des bolides de l’enceinte barbelée du territoire de la société. Hafner filait à tombeau ouvert. Il connaissait chaque caillou de la route, ce qui l’avantageait considérablement. Mais la Dodge de Francis avait pour elle une nette supériorité mécanique.

    En huit minutes, ils furent à Underberg. Hafner traversa sans ralentir la petite cité endormie et fila tout droit vers la montagne.

    Un sourire apparut sur les lèvres de Coplan. Hafner, sans s’en douter, allait en droite ligne vers le piège qui l’attendait. Car, avant de rendre visite à l’Allemand, Francis, sûr de ses déductions, avait averti l’inspecteur Bright ; des barrages infranchissables avaient été dressés sur toutes les routes du district d’Underberg.

    « Fait comme un rat ! » jubila Coplan qui alluma ses pleins feux et appuya sur l’accélérateur juste ce qu’il fallait pour énerver Hafner en lui collant au train.

    La route grimpait au flanc des monts Drakerberg, et la montée devenait de plus en plus rude.

    L’Allemand devait suer un fameux coup. À chaque virage, il avait deux secondes de répit ; puis les phares de la Dodge rappliquaient en balayant la nuit d’un large coup de projecteur.

    Le col se trouvait à une trentaine de kilomètres d’Underberg à vol d’oiseau, mais déjà le précipice devenait vertigineux à gauche de la route.

    Coplan se mit à compter les minutes… Maintenant, il avait hâte de voir apparaître les signaux rouges du barrage de police. Hafner capturé vivant, c’était le commencement du grand lessivage ! Car il devait en connaître long sur la chaîne internationale et… il parlerait, qu’il le veuille ou non ! Le vrai coup de pot, dans cette affaire, c’est qu’on allait avoir ce salopard sans baroud, sans bagarre, presque en tête à tête, et que ses complices n’en sauraient rien. Une bataille sur le territoire de l’usine aurait semé la déroute parmi les autres membres du gang : comme ceci, tout s’était merveilleusement goupillé.

    Les lacets se suivaient sans arrêt. Coplan, le volant bien en main, prenait ses virages à la corde, mais en souplesse. La Dodge, qui ronronnait comme un gros chat heureux, avait l’air de défier les rochers de l’abîme…

    Tout à coup, loin au-dessus de la tache sombre de l’auto de l’Allemand, les six feux rouges du barrage jaillirent dans les ténèbres. Et, quelques secondes plus tard, les énormes projecteurs des cars de police s’allumèrent.

    Coplan accéléra pour talonner le fuyard. La chasse touchait à sa fin, c’était l’hallali…

    

    5 En Afrique du Sud, le problème racial est au premier plan de toutes les questions politiques et sociales. Les Noirs ont leur vie propre et le gouvernement veille avec sévérité afin d’empêcher tout rapprochement. Tout est séparé, même les autobus ; les autobus rouges sont pour les citoyens d’origine européenne, les gris pour les gens de couleur.

  
    CHAPITRE VI

     

    Hans Hafner, crispé à son volant, continuait à rouler comme un fou.

    Pourtant, il avait sûrement compris. Lui qui avait si souvent traqué les bêtes sauvages dans les défilés du Drakenberg, comment n’eût-il pas réalisé ce que signifiaient les feux rouges qui fermaient le passage du col, là-haut, et les phares de la Dodge qui éclaboussaient son rétroviseur ? Personne mieux que lui ne pouvait se rendre compte à quel point les jeux étaient faits. Car il n’y avait pas d’issue. À droite, c’était la muraille des rochers : gigantesque falaise aux parois lisses et à pic. À gauche, le gouffre profond et noir.

    Coplan lâcha légèrement sa pédale d’accélérateur. Une sueur froide lui mouilla le creux des reins quand il vit que l’Allemand allait foncer comme un dément dans le barrage : sa voiture n’était plus qu’à trois cents mètres…

    Mais, tout à coup, une chose incroyable se produisit. Se sachant perdu, Hafner accepta sans hésiter les conséquences extrêmes de sa défaite et, sans même freiner, il braqua violemment sur la gauche. Ses roues avant heurtèrent les moellons rocheux qui délimitaient la route ; son auto, opérant un terrible tête-à-queue, se souleva littéralement. Propulsée par sa vitesse acquise comme par un tremplin, elle fit un bond de plus d’un mètre de haut, puis, aspirée par le gouffre, elle se renversa, retomba lourdement sur les rocailles, rebondit et dégringola dans l’abîme en sautant de roche en roche et en soulevant des gerbes de poussière.

    Coplan stoppa et sauta sur la route.

    Au moment où il se penchait, une formidable explosion secoua le silence. Une flamme rouge fusa en contrebas. La voiture de l’Allemand avait pris feu ! L’essence projetée contre le moteur surchauffé la transformait en une torche crépitante qui poursuivait sa culbute effroyable.

    Les agents de Bright arrivèrent en courant.

    — Amenez les projecteurs ! haleta Coplan. Peut-être qu’il a été catapulté hors de sa bagnole.

    Il fallut trois heures de rude labeur pour descendre jusqu’à l’épave et arroser avec les extincteurs la carrosserie qui n’en finissait plus de rôtir.

    La dépouille calcinée de l’Allemand fut rassemblée tant bien que mal sur une bâche, mais ces débris n’avaient plus de forme. Quant aux documents que Hans Hafner emportait peut-être dans son portefeuille, ils étaient en tout cas réduits à néant.

    — C’est fichu ! maugréa Francis… Ce salaud a réussi à m’échapper malgré tout.

    — C’était votre numéro UN ? demanda le policier qui commandait le détachement.

    — Oui… Mais, j’ai d’autres cordes à mon arc. Et je vais commencer par retourner dare-dare à l’usine pour fouiller la maison de ce type… Ah ! Une chose importante : Hafner s’est tué accidentellement, ne l’oubliez pas. Annoncez la nouvelle demain matin et faites-la passer dans les journaux.

    — Entendu !

    Francis abandonna la suite des opérations de déblayage aux policiers et fit demi-tour pour dévaler à fond de train vers Unsderberg et le territoire de la S.S.L.

    Juste comme il arrivait dans l’avenue où se trouvait le bungalow de Hans Hafner, il aperçut, en virant, une silhouette confuse qui se découpa une fraction de seconde dans le halo des phares. Un homme, grand et maigre, montait la garde derrière les buissons qui entouraient la maisonnette de l’Allemand.

    Comme s’il n’avait rien vu, Francis stoppa devant le cottage de bois et mit pied à terre. Puis, très à l’aise, il pénétra dans la bicoque, alluma la lumière dans le living et revint fermer la porte en ayant soin de rester un moment bien en vue, à contre-jour.

    Dès qu’il fut de nouveau dans la pièce principale, il ôta son veston et le suspendit au bouton de la porte, de manière à obturer le trou de la serrure. Ensuite, revolver au poing, il fila par la terrasse arrière.

    L’œil attentif, les nerfs tendus, il se coula dans l’obscurité, contourna le bungalow et se posta derrière un arbuste, du côté opposé où il avait repéré l’homme de faction.

    Cinq ou six minutes s’écoulèrent. Rien ne se passait.

    Mais, soudain, le gravier de l’allée centrale crissa. Derechef, Coplan aperçut la haute silhouette efflanquée… La présence de ce type était pour le moins bizarre ! Si Hans Hafner recevait des visites à une heure du matin, ses invités ne pouvaient être que des membres de son organisation clandestine…

    A pas de loup, l’inconnu progressait vers le bungalow. De l’endroit où il était demeuré caché, il n’avait pas pu remarquer Coplan et il devait s’imaginer que ce dernier se trouvait toujours dans la maison. C’était bien ce que Francis avait prévu ; il avait laissé brûler la lumière du living tout exprès.

    L’autre, avec la plus grande circonspection, se détacha de la masse des buissons et se dirigea vers le petit perron de trois marches qui précédait la porte d’entrée. Arrivé là, il se baissa pour jeter un coup d’œil par le trou de la serrure..

    En quatre bonds silencieux, Coplan le rejoignit et lui appliqua sèchement le canon de son G.P. dans les reins.

    — Entre ! ordonna-t-il d’une voix sourde. La porte est ouverte… Et ne fais pas le zouave ou je te transforme en passoire.

    Pris au dépourvu, le type s’était redressé en sursautant. Mais il avait vite deviné la nature exacte de l’objet qui s’enfonçait dans son dos.

    — Qu’est-ce que je fais de mal ? grommela-t-il sans oser se retourner.

    — Rien ! Mais je t’invite à prendre un drink chez Hafner… Ouvre la porte et avance…

    L’homme obtempéra et pénétra dans le living, guidé par Francis qui l’encourageait en lui décochant, avec le canon de son arme, quelques petits coups dans le dos.

    — Assieds-toi là, sur le divan… Parfait… Si… j’ai bonne mémoire, tu t’appelles Jim Shagan ?

    — Oui…

    — Tu travailles à l’entrepôt spécial, sous les ordres de notre ami Hafner, c’est bien ça ?

    — Oui…

    — J’ai peut-être des choses à te demander, Shagan…

    Coplan se planta en face de lui, à deux mètres de distance, et le tint en joue avec son pistolet.

    — Comme tu peux t’en rendre compte, reprit-il, je me suis bagarré avec Hafner et…

    Il laissa sa phrase en suspens. L’ouvrier, un métis portugais, maigre et olivâtre, sec comme un coup de trique, roulait des yeux d’un coin à l’autre du living et paraissait très mal à l’aise. La table que l’Allemand avait bousculée en prenant la fuite était restée, les pattes en l’air.

    — Hans Hafner est entre les mains de la police, articula Coplan. Si tu veux limiter les dégâts en ce qui te concerne, c’est le moment de parler… Comment s’appelle le gars de Lourenço-Marquès qui embarque clandestinement les lingots de titane dans la petite crique de Umlalazi ?

    — Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit le métis en arborant une expression d’ahurissement fort bien imitée.

    — Réfléchis… Je t’accorde dix secondes pour saisir le sens de ma question…

    Coplan s’avança lentement vers Shagan. Ce dernier marmonna :

    — Hafner avait promis de venir jouer au poker avec nous à Underberg. Comme on ne l’a pas vu de toute la soirée, je suis passé ici pour m’informer…

    D’une brusque détente, Francis balança son gauche sous le menton du métis.

    — Pas la peine de tricher, Shagan, gronda-t-il, vindicatif. Tu es peut-être un as au poker, mais cette fois-ci ton jeu ne vaut rien ! Hafner a tout avoué…

    Les yeux jaunes du métis s’écarquillèrent imperceptiblement. L’espace d’un centième de seconde, une lueur de joie scintilla dans ses prunelles. Coplan, plus vif que la foudre, se plia en deux et se projeta de toutes ses forces vers la gauche en pivotant sur lui-même.

    L’homme qui était entré en silence dans le bungalow, et qui croyait frapper Francis par derrière, rabattit son bras dans le vide. Déséquilibré par son élan, il trébucha sur Shagan et sa matraque de caoutchouc percuta salement le genou gauche de métis. Celui-ci poussa un juron de douleur, puis, instinctivement, repoussa de ses deux mains le gros type qui s’était affalé entre ses jambes. Mais déjà Coplan attaquait. La crosse de son G.P. tomba sur le crâne de l’arrivant comme un marteau-pilon. Puis, presque simultanément, elle s’écrasa avec une brutalité prodigieuse au milieu du front bistre de Shagan. Le sang du métis jaillit, inondant la nuque grasse de l’autre qui s’était ratatiné contre le divan.

    Les yeux mauvais, les joues blanches, Coplan marcha vers la fenêtre et arracha d’un coup sec la cordelière du store. Il commença par ligoter les bras et les jambes du petit gros qui s’était amené en traître. Shagan pouvait attendre un moment de plus…

    Quand ce fut au tour du métis d’être saucissonné, Francis jeta son dévolu sur les fils du poste de radio. Il tira dessus sans ménagement, et le poste vola sur le parquet.

    Mais lorsqu’il se pencha pour ficeler Shagan, Coplan ne put réprimer un juron. Les yeux du gars étaient vitreux et figés. Jim Shagan était mort, le crâne fracturé.

    « Il me semblait bien que j’avais frappé un peu fort », s’avoua Francis, mécontent.

    S’écartant du divan, il abandonna momentanément ses victimes. Le téléphone se trouvait sur une sorte de petit bar roulant, dans un des coin du living. Francis décrocha et forma le numéro de l’inspecteur Bright.

    — Qui est à l’appareil ? s’enquit une voix placide à l’autre bout du fil.

    — GICA 33, dit Coplan. Passez-moi Bright ou l’un de ses adjoints, c’est urgent.

    — Je vous passe Bright, il est là justement… Il y eut un déclic, puis :

    — William Bright, je vous écoute…

    — J’ai besoin de vous, inspecteur. Les événements se précipitent et je risque d’être pris de vitesse.

    — Je suis au courant. On vient de me ramener les déchets de Hans Hafner dans une bâche.

    — Ce n’est pas tout ! j’ai un autre cadavre pour vous, celui de Jim Shagan. C’était un des manutentionnaires… Et j’ai un prisonnier qui va retrouver ses esprits d’un instant à l’autre : il s’agit de jack Dapper, l’expert-comptable…

    — Mince ! Vous…

    — Oui, je sais ! coupa Francis. Mais ce n’est pas ma faute si l’épidémie se propage. Les événements se sont enchaînés comme ça et j’ai été forcé d’improviser.

    — Bon, j’arrive avec mes hommes ! Nous épinglons les deux suspects qui restent sur la liste, d’accord ?

    — Naturellement ! Et faites vite ! je vous attends chez Hafner : bloc 18, avenue 12. Tâchez d’opérer incognito.

    — Comptez sur moi !

    Coplan raccrocha et alla vérifier l’état de santé du gros. Celui-là n’était pas mort, heureusement. Mais il dormait tout de même d’un profond sommeil.

    En attendant sa résurrection, Francis commença à fouiller la boutique. Mais il ne trouva rien d’intéressant. Au moment où il replaçait pêle-mêle les chemises et les mouchoirs de l’Allemand dans l’armoire à linge, il avisa, tout au, fond du meuble, sur la dernière planche, un petit bouquin noir dont la reliure se déglinguait. C’était une bible protestante. Il y jeta un coup d’œil, puis flanqua le bouquin entre les piles de linge. Mais il se pencha presque aussitôt : pour le reprendre : la couverture cartonnée s’était rabattue et, sur la page de garde, un nom s’étalait, à demi effacé par les années : Heinz Gartner. En dessous, une date : « Oktober 1927, Zürich. »

    Coplan en resta un moment pantois.

    Le meneur du jeu, le chef de l’entrepôt spécial, l’émigré d’Allemagne qui s’était jeté dans le gouffre avec sa voiture. Ce n’était pas Hans Hafner ! C’était Heinz Gartner, le Suisse dont on avait en vain essayé de retrouver la piste en Europe et en Amérique, l’un des chefs du gang de Domodossola, l’homme qui avait été en relation naguère avec le suicidé du Strasbourg-Paris.

    Les ténèbres de l’affaire commençaient à se dissiper peu à peu.

    Pour devenir Hans Hafner, Gartner n’avait pas dû modifier grand-chose à ses papiers d’identité ! Dommage que son passeport ait brûlé avec lui : ce devait sûrement être un passeport fabriqué chez un des célèbres faussaires de Hambourg !

    *

    * *

    Il y avait déjà un bout de temps que l’expert-comptable avait repris ses sens quand l’inspecteur William Bright arriva au bungalow où Coplan l’attendait.

    — Tout est en ordre, dit simplement le policier aux cheveux roux. Les deux types sont déjà en route vers Durban.

    — Bien, acquiesça Francis. Mon prisonnier s’est réveillé, comme vous pouvez le constater… Il accepte de faire des aveux, mais en présence d’un avocat.

    — Soit ! Je vais l’embarquer et je vous tiendrai au courant de la suite.

    Le prisonnier, Jack Dapper, était livide. Sa grosse face adipeuse luisait de sueur. La mort de Hans Hafner et celle de Jim Shagan l’impressionnaient visiblement. Pour sa part, il préférait avouer. La prison lui semblait moins pénible que la mort.

    Il fut interrogé le lendemain, à la prison de Durban, selon toutes les règles de l’art. Comme il avait été autorisé à voir son avocat au préalable, celui-ci devait lui avoir indiqué la meilleure ligne de défense : reconnaître les faits, mais alléguer la contrainte morale.

    La déposition de l’inculpé fut donc la suivante : ayant noué des liens d’amitié avec Hans Hafner, ce dernier l’avait insensiblement entraîné vers la trahison. Et, une fois que le réseau avait commencé à fonctionner, il n’y avait plus eu moyen de revenir en arrière. La formule mise au point pour détourner le titane était simple : par un jeu d’écritures, les fiches de l’inventaire permanent indiquaient toujours un stock supérieur à ce qu’il y avait effectivement en dépôt. Et comme les pointages étaient effectués par l’expert-comptable en personne, les vols étaient indécelables. De temps à autre, selon les indications fournies par Hafner, un ajustement avait lieu à l’occasion d’une expédition destinée à un courtier du Mozambique. C’était Hafner qui avait organisé le système.

    Hans Hafner n’avait aucun idéal politique. Pour lui, la contrebande des matières stratégiques était un métier. Il connaissait la question à fond et le titane n’était pas la seule marchandise qu’il eût fraudée. Il avait un client qui achetait pour le compte des Russes, et ce client payait largement. Mais personne, à Durban, n’avait jamais pu savoir le nom du correspondant européen de Hafner.

    Quant à l’intermédiaire de Mozambique, il s’agissait d’un nommé Rui Borgès de Pereda, originaire de Lisbonne, domicilié à Lourenço-Marquès, à l’hôtel Polana.

    Coplan éprouva une vive satisfaction à la lecture de cette déposition.

    — C’est une confession qui n’est peut-être pas très sincère, dit-il en rendant la feuille à l’inspecteur Bright, mais elle n’en est pas moins très instructive. Pouvez-vous m’indiquer à quelle heure j’ai un avion pour Lourenço-Marquès, inspecteur ?

    Le policier jeta un coup d’œil sur sa montre.

    — Il y a un départ dans cinquante minutes… Nous avons une ligne régulière entre Durban et la capitale du Mozambique… Et la compagnie portugaise Deta assure également la liaison…

    — O.K. Je vais battre le fer tant qu’il est chaud ! Le Señor de Pereda va me fournir des renseignements précieux, j’en suis convaincu !

    Le trajet Durban-Lourenço-Marquès dura à peu près une heure trois quarts. En débarquant sur la plaine, Coplan eut presque l’envie de faire un signe de croix ! L’avion de la Deta, un petit zinc qui devait dater de l’époque héroïque de Lindbergh s’était livré tout au long du parcours à une série fantastique de cabrioles.

    En portugais, Coplan demanda au pilote qui accompagnait lui-même ses passagers vers le bâtiment de la douane :

    — Dites-moi ? C’est toujours comme ça… euh… sur cette ligne ?…

    — Eh bien, à cette saison-ci, oui ! laissa tomber l’aviateur d’une voix nullement émue… Quand les alizés du sud-est commencent à souffler, il y a toujours des trous d’air… Mais c’est assez amusant…

    Coplan ne répondit rien.

    Le soleil doux et joyeux ne semblait pas annoncer le début de la saison des pluies. Pourtant, une fois que les vents du sud-est arrivaient, les averses n’étaient plus loin.

    Les formalités douanières furent promptement expédiées. Pour éviter des discussions inutiles et échapper au contrôle des armes, Francis montra discrètement la plaque de police que lui avait confiée William Bright. Ensuite, à bord d’une étincelante Mercury verte pilotée par un gentleman en veston de tweed, il se fit conduire à l’hôtel Polana.

    En cours de route, le chauffeur du taxi gratifia Coplan d’un long discours à la gloire de l’hôtel Polana, le plus beau palace de tout l’Afrique du Sud, célèbre par sa piscine bordée de fleurs.

    Francis le laissa parler, puis répondit simplement :

    — J’y suis déjà descendu plusieurs fois, mais ça fait toujours plaisir d’en entendre faire l’éloge…

    L’autre se mit à rire de bon cœur. Et Coplan lui donna un généreux pourboire.

    L’hôtel Polana était du reste une authentique splendeur. Sur son fond de montagnes rouges, il dressait sa masse élégante dont l’éclat magnifique jaillissait au milieu des feuillages verts et des fleurs orange. Le señor Rui Borgès de Pereda devait avoir des revenus considérables pour pouvoir s’offrir le luxe de résider dans un lieu aussi coûteux !…

    Coplan se vit octroyer une chambre au second étage.

    — Vous comptez séjourner longtemps ? lui demanda respectueusement l’employé.

    — Deux ou trois jours… J’ai rendez-vous avec le señor de Pereda…

    L’employé ouvrit de grands yeux.

    — Mais… le señor de Pereda n’est pas ici en ce moment, monsieur. Il nous a annoncé qu’il partait en voyage pour trois semaines et il a quitté son appartement avant-hier…

    — Vraiment ?… Il a sans doute oublié que… Où est-il pour l’instant ?

    — Je l’ignore, monsieur. Le señor de Pereda voyage beaucoup pour ses affaires…

    — Oh ! tant pis.

    Et sur un petit geste insouciant, Francis se dirigea vers l’ascenseur. En réalité, ce contretemps l’embêtait. Il avait espéré tomber sur le Portugais sans crier gare. D’autant plus qu’une cargaison clandestine de titane était en route vers l’Europe.

    *

    * *

    Vers onze heures du soir, Coplan quitta sa chambre et monta au quatrième étage de l’hôtel. Le señor de Pereda y occupait en permanence un appartement du cinq pièces. S’introduire-là ne fut pas compliqué. Le personnel domestique profitait de l’absence du locataire pour nettoyer l’appartement à fond et la porte n’était pas munie d’un système de sûreté spécial.

    Au vrai, Francis ne comptait guère trouver chez Pereda des documents secrets. Si le Portugais ne se souciait pas plus que ça d’interdire la violation de son domicile, c’est qu’il n’y cachait rien de sensationnel. Mais, justement, le sensationnel n’était peut-être pas indispensable en la circonstance. D’une manière ou d’une autre, le Pereda devait tout de même mener en apparence une existence normale ; et toute existence normale comporte des lettres, des photos des factures, mille choses qui n’ont rien de clandestin, mais qui peuvent prendre un sens inattendu…

    Pour commencer, Francis trouva du papier commercial avec l’en-tête de la firme du Portugais. Il s’agissait d’une agence de transports maritimes ayant son siège dans l’avenue principale du port.

    Il trouva ensuite une carte postale illustrée : une vue de Durban. Au dos, ces mots : « Merci pour les fleurs. Elles étaient ravissantes et je suis heureuse de savoir que tu pensais à ma fête. Mes baisés, Maria. »

    Cette sensible Maria devait jouer un rôle de premier plan dans la vie du señor, car Francis découvrit dans le tiroir du même meuble une série de photos. La jeune femme qui tenait la vedette sur la plupart des photos était probablement la Maria en question. Elle était d’une beauté saisissante. Visage ovale, grands yeux profonds, admirable bouche d’une sensualité éclatante, seins hardiment moulés par les robes ou par les maillots de bain… Il ne devait pas perdre de temps, le señor, avec une fille comme celle-là ! Rien que de la contempler en photo, ça vous donnait chaud ! Et elle devait aimer ça, la garce… Sur toutes ses photos, sa bouche, ses yeux et son corps avaient l’air de proclamer la joie sombre d’une chair ardente gorgée de volupté.

    Coplan empocha un des instantanés. Si cette femme habitait quelque part à Durban, elle devait y être connue. Même dans une grande ville, on ne passe pas inaperçue quand on est pin-up à ce point.

    Soudain, Francis encaissa un petit choc. Là, dans la pile, mêlée aux autre photos… une image surprenante : deux hommes à la mine ahurie.

    Celui de gauche était l’inspecteur Mondovi tenant une lampe-torche dans la main : et celui de droite était Coplan en personne, mais affublé de sa petite moustache postiche… L’instantané que Coppel avait pris dans la maison de Mueller, à Trieste !

    Ainsi donc, la photo du faux Francesco Nalpo avait été communiquée depuis l’Italie aux membres de la section sud-africaine de la chaîne d’évasion du titane…

    Du coup, Francis comprit pourquoi Hans Hafner l’avait scruté avec tant d’intensité. Et aussi pourquoi le pseudo-allemand avait pris la fuite sans même essayer de parlementer ou de se disculper. Hafner avait reconnu son interlocuteur !

    Cette petite perquisition s’avérait fort intéressante, ma foi… Elle le devint tout à fait quand Coplan dénicha dans un des livres de la bibliothèque une carte de Noël datée de 1952 et postée à Trieste. Les vœux étaient signés V.K.

    *

    * *

    Le lendemain, après quelques palabres avec une grosse légume de la Sûreté du Mozambique, Francis obtint la faveur de pouvoir jeter un coup d’œil sur la fiche confidentielle du señor de Pereda.

    Comme tous les citoyens habitant en permanence à l’hôtel, le Portugais faisait l’objet, de temps à autres, d’une discrète enquête policière. En outre, son fastueux train de vie justifiait quelques sondages au sujet de ses ressources.

    La fiche était d’ailleurs honorable. Le chiffre d’affaires du Portugais ne présentait pas de contradiction avec les revenus qu’il déclarait et qui lui permettaient de dépenser sans compter. La rubrique « vie privée » était un peu moins édifiante. De Pereda, divorcé d’une première femme épousée à Lisbonne en 1935 menait une existence amoureuse plutôt mouvementée. On lui connaissait au moins trois maîtresses en titre. Une à Durban, la nommée Maria Rodriguès, elle-même d’origine portugaise et qui tenait une pension chic dans l’avenue Vasco-de-Gama. Une autre à Johannesburg : Élisabeth Scott-Bergen, veuve d’un docteur. La troisième était une jeune femme de Lourenço-Marquès même, secrétaire chez un armateur ; elle s’appelait Bianca Randolini.

    Coplan grava ces renseignements dans sa mémoire ; il se rendit ensuite au bureau des Affaires économiques où il passa les deux dernières heure de la matinée.

    Quand il revint au Polana pour déjeuner, il avait encore ajouté un détail important à son « Dossier Titane ». L’agence maritime de Pereda expédiait régulièrement des cargaisons de métaux spéciaux destinés aux entreprises travaillant en Italie pour le compte des Américains et de l’Armée Atlantique. La plupart de ces marchandises allaient à Turin et Milan, via le port de Gênes. Mais après ? Comment Mueller opérait-il ? Quelle était sa combine ?

    Coplan n’avait plus rien à faire à Lourenço-Marquès. Vers la fin de l’après-midi, il débarquait une fois de plus à l’aérodrome de Durban. L’inspecteur Bright le tuyauta aisément sur la « pension de famille » tenue par Maria Rodriguès. Et quand Francis compara le numéro de téléphone de cet établissement et le numéro que Mueller avait appelé de Trieste, il commença à comprendre que toute l’affaire avait des dessous qu’une logique rigoureuse reliait à travers l’espace. Mueller, Rodriguès, Pereda, Trieste, la boucle était bouclée.

    — Je vais aller présenter mes hommages à la señora Rodriguès, dit-il. Je vais lui demander si elle sait où se trouve actuellement son ami Rui Borgès…

    — Donnez-moi de vos nouvelles sans tarder, fit le policier roux. Et soyez prudent, cette femme est dangereuse. Vous êtes armé ?

    — Cela va de soi !

    Francis se fit conduire en taxi à l’avenue Vasco-de-Gama. Puis, sans tergiverser, il se dirigea vers l’établissement de Maria Rodriguès. C’était une maison de trois étages, cossue et distinguée. De jolis rideaux aux fenêtres. Un bar d’aspect élégant occupait le rez-de-chaussée, mais il y avait une porte particulière pour les pensionnaires de la maison.

    Coplan entra dans le bar et commanda un whisky. En Afrique du Sud, le goût est aux alcools forts.

    — Est-ce qu’on peut voir la patronne ? demanda-t-il en tendant un billet au barman.

    — Peut-être… Qui dois-je annoncer ? fit négligemment le petit type en veste blanche et nœud papillon.

    — Un ami qui désire garder l’anonymat…

    Le barman esquissa une grimace attristée.

    — J’ai l’impression qu’elle ne sera pas là pour un ami qui désire garde l’anonymat… Vous ne…

    — Dites-lui que je suis le frère du señor Rui Borgès de Pereda ! trancha Coplan, imperturbable.

    — Pas mal imaginé, dit froidement le barman. Je suis sûr que ça va marcher comme sur des roulettes…

    Il se retira dans un coin de son comptoir, se baissa et décrocha le combiné du téléphone intérieur. Coplan n’entendit pas ce qu’il disait. Mais la communication fut brève et le petit type revint en souriant :

    — Comme prévu, on vous attend là-haut… C’est la porte, là, dans le coin. Premier étage, droit devant vous.

    — Merci…

    Un luxueux tapis de laine recouvrait les marches de l’escalier. Arrivé au palier, Francis s’avança et leva la main pour frapper à la porte, mais le battant s’ouvrit et une femme en peignoir mauve apparut dans l’encadrement.

    C’était bien elle. Plus capiteuse encore qu’en photographie, sauf les traits de son visage qui avaient une dureté inattendue, ce qui lui donnait une expression un peu vache.

    — Qu’est-ce que c’est ? fit-elle sans aménité dévisageant Coplan de haut en bas.

    — Une visite amicale, dit Francis en la gratifiant de son plus beau sourire.

    — À quel sujet ?

    — Vous recevez vos amis sur le palier ?… Votre tenue promet mieux que ça, soit dit en passant.

    Elle pinça les lèvres et rajusta d’un petit geste furieux les pans de son peignoir. Elle était nue sous son vêtement.

    — Excusez-moi si je vous dérange en plein travail, reprit-il, féroce. Mais je suis le frère de Rui et vous ne devez pas vous gêner pour moi.

    — Entrez…

    Elle fit demi-tour et le précéda dans la pièce. C’était une sorte de boudoir-bureau aux murs tendus de soie crème, éclairé par un plafonnier de verre dépoli. Les meubles étaient riches et d’un goût très sûr, mais un désordre paresseux mettait dans l’atmosphère une étrange note de veulerie.

    Maria travaillait sans doute davantage sur le large divan qui tenait le milieu du mur que sur la petite table encombrée de papiers qui trônait dans un coin.

    — Eh bien ? s’enquit-elle quand Coplan eut refermé la porte… Inutile de me prendre pour une idiote. Rui n’a pas de frère. Que me voulez-vous ?

    — Je voulais simplement vous voir…

    — Comme ça ? Qui êtes-vous, au fait ?

    — Mon nom ne vous dirait rien…

    Elle secoua ses cheveux noirs et alla prendre une cigarette dans le paquet qui traînait sur la petite table, parmi les paperasses.

    Toujours galant, Francis s’empressa de lui tendre la flamme de son briquet. Le peignoir mauve, profitant d’un moment de relâchement, bâilla d’une manière très indécente. Vers le haut, Francis put admirer deux rondeurs d’une belle couleur d’ambre. Vers le bas, une cuisse de la même teinte, opulente et pleine à souhait..

    — Je ne suis pas venu pour consommer, murmura-t-il. Vous allez prendre froid, je suppose ?…

    Elle le foudroya d’un regard noir.

    — Je n’ai pas de temps à perdre, siffla-t-elle. Parlez ou allez-vous-en !

    — Je m’en irai dès que je saurai où je dois aller. Car je suis à la recherche du señor de Pereda et je compte sur vous pour me dire où je puis le trouver en ce moment.

    Une voix ricanante s’éleva dans le dos de Francis.

    — Je ne suis pas loin, mais ne faites pas un geste ! Cela vous serait fatal… Maria, regarde s’il est armé…

    La cigarette à la bouche, la femme s’approcha de Coplan et le tâta.

    — Doux Jésus ! s’exclama-t-elle avec ironie. C’est presque un bazooka, votre pétard ! Vous en avez d’autres comme ça ?

    Elle lança le G.P. sur le divan, puis, impressionnée malgré tout, se remit à palper plus attentivement le corps et les jambes de Francis.

    — J’en ai d’autres, railla-t-il, et même de plus gros. Mais je n’ai emmené que celui-là…

    — Quand je vais chez des amis, je n’emporte que des joujoux pour rire…

    De Pereda prononça :

    — Retournez-vous et levez les bras… Reculez jusqu’au mur… Puis, haussant la voix :

    — Steve ?…

    Un second type entra dans la pièce, venant d’une chambre contiguë. Coplan reconnut immédiatement un des chefs du Service des Fonderies de la special Steel Limited.

    — C’est lui ? questionna de Pereda.

    — Oui, dit Steve Hotton, c’est lui… Colle-lui une fausse moustache et tu verras…

  
    CHAPITRE VII

     

    Pereda, l’œil sombre, méditait en silence tout en braquant sur Coplan la gueule noire et luisante d’un automatique Walther calibre 32.

    — Vous ne manquez pas de cran, pour un flic ! grommela-t-il en dardant sur Francis un regard fielleux.

    Francis ne broncha pas.

    Le Portugais reprit :

    — En principe, je fais toujours le maximum pour éviter d’entrer en conflit avec les représentants de l’ordre… Mais votre affaire est mal emmanchée, vous êtes allé un peu loin.

    — Vous croyez ? dit Coplan.

    — Pas la peine de finasser ! coupa Pereda. Votre déguisement d’ingénieur stagiaire ne vaut plus rien. Vous allez payer la mort de mon ami Hafner… Vous l’avez abattu et vous avez camouflé l’opération en accident. Mais nous ne sommes pas dupes.

    — Erreur, répliqua Francis. La mort de Hafner n’est pas une exécution camouflée en accident, c’est un suicide ! Hafner a pris peur et…

    Au lieu d’achever sa phrase, il se contenta de hausser les épaules. Le Portugais, en dépit de son attitude assurée, cachait mal une certaine perplexité. Il s’enquit d’un ton faussement détaché

    — Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?… On vous a parlé de moi ? Quelqu’un vous a signalé que vous aviez une chance de me rencontrer ici ?

    — Pour vous dire les choses franchement… non ! Je ne pensais pas vous contacter aussi vite. Mais j’ai pensé qu’en faisant la tournée de vos maîtresses…

    Ces mots jetèrent un froid. Pereda ne dit rien, mais fit saillir nerveusement les muscles de ses maxillaires. Hotton émit un vague ricanement. Enfin, Maria, avec un rire acerbe, lança en portugais :

    — Même les étrangers sont au courant ! Tu te rends compte :

    — Toi, ne recommence pas ! lui cracha-t-il, furieux.

    La femme se le tint pour dit et Francis comprit que la petite bagarre entre le couple n’aurait pas lieu, contrairement à ce qu’il avait espéré. Maria avait sans doute fini par digérer sa jalousie. Son expression cynique et amère devait venir de là.

    — Écoutez, commença Coplan en regardant le Portugais, vous êtes un homme intelligent, señor de Pereda… Réfléchissez deux minutes ! Et mettez-vous à ma place ! Vous ne vous figurez tout de même pas que je suis venu sans m’assurer quelques garanties solides.

    — C’est bien ce qui m’intrigue, avoua le Portugais. Mais… Je serais curieux de savoir ce qu’elles peuvent être, vos garanties ?

    — Morales, dit Coplan avec aplomb.

    — Pardon ?

    — Pour me couvrir, précisa Francis, j’ai tout simplement tablé sur des arguments qui font appel à votre sens moral.

    Pereda, Steve Hotton et Maria étaient aussi estomaqués l’un que l’autre. Coplan enchaîna :

    — Je vais vous exposer mon point de vue, mais laissez-moi d’abord baisser les bras. Cette position n’est pas très confortable…

    — Bon, mais…

    Le Portugais avança légèrement son automatique. Le geste était plus éloquent qu’une phrase bien tournée. Francis baissa les bras.

    — J’aurais pu vous coincer à votre insu, señor de Pereda, affirma-t-il en déformant sans vergogne la vérité. La police vous coffrait et le tour était joué… Je ne l’ai pas fait parce que tel n’est pas mon but. Vous êtes un des meilleurs agents maritimes du Mozambique, votre réputation y est intacte et vous pouvez gagner largement votre vie en vous limitant aux affaires honnêtes… Je sais que vous n’êtes pas un militant politique ; par conséquent, ce n’est pas au nom d’un idéal que vous travaillez pour le compte des ennemis de votre patrie. Le Portugal est un pays d’Occident, or votre activité clandestine constitue une menace grave contre l’Occident tout entier…

    Le Portugais, d’abord étonné par ce discours pompeux, manifestait peu à peu un scepticisme souriant. Francis poursuivit néanmoins avec conviction :

    — La contrebande de matériel stratégique est une trahison dont la portée réelle vous échappe, j’en suis convaincu. Jamais vous ne donneriez aux ennemis de votre pays des renseignements qui entraîneraient la mort de vos compatriotes, car vous n’êtes pas un scélérat ! Pourtant, vous portez des coups mortels à l’Europe ! Vos attaques contre l’Occident sont invisibles, mais elles sont plus meurtrières, plus efficaces que vous ne le croyez… Une division d’infanterie n’est rien quand l’ennemi dispose de la suprématie aérienne…

    — Ma parole ! ironisa Pereda. Vous êtes un drôle de flic, vous ! Ne seriez-vous pas une espèce de curé déguisé en civil ?

    Coplan réalisa que ça ne prenait pas, et qu’il valait mieux changer de registre.

    — Le trafic du titane est fichu, Pereda ! déclara-t-il sur un autre ton. Toute la combine de Trieste est bousillée. Si vous n’acceptez pas le marché que je vous propose, vous êtes un homme fichu.

    — Le marché ? Quel marché ? fit le Portugais, ébranlé cette fois.

    — Vous me donnez le nom de votre acheteur prosoviétique ; en échange, nos services de répression passent l’éponge et personne ne vous cherche d’ennuis.

    Le Portugais se mit à rire. Ses dents éblouissantes brillèrent cruellement dans son masque basané. Il flairait le piège, il ne marchait pas, c’était l’évidence même.

    Coplan risqua son dernier atout.

    — Prenez garde, Pereda ! C’est une chance inespérée que je vous offre ! Vos amis de Trieste, eux, sont d’accord… J’ai d’ailleurs pour vous un message de Chiamatti qui le confirmera…

    Le rire méprisant du Portugais s’effaça d’un seul coup.

    — Qu’est-ce que vous racontez ? articula-t-il… Un message de Chiamatti pour moi ?…

    — Certainement.

    — Si c’est du bluff, gare à vous !

    Pereda jeta un bref regard vers Maria et lui dit :

    — Prends le papier…

    Francis se récria :

    — Vous ne croyez tout de même pas que je me balade avec ce document dans mon portefeuille non ?

    Pereda le regarda droit dans les yeux.

    — Où est-il ?

    — Entre mon pied et ma chaussette… Là… Francis leva son pied gauche. Pereda commanda à la femme :

    — Passe-lui une chaise. Puis à Coplan :

    — Sortez-le, votre fameux message !…

    Francis prit place sur la chaise que Maria avait poussée derrière lui. Très calme, il se baissa et dénoua le lacet de son soulier gauche. Ensuite, se redressant, il retira d’un coup sec sa chaussure et, du même geste, la projeta avec une précision fantastique sur le plafonnier de verre.

    Il y eut un plouf retentissant suivi d’une dégringolade de morceaux de verre, et la pièce fut plongée dans l’obscurité la plus complète. Les rideaux de velours arrêtaient les moindres reflets de clarté qui auraient pu venir de l’extérieur par la fenêtre.

    À tout hasard, avant de plonger vers le divan, Coplan balança sa chaise en direction du Portugais. Mais ce dernier avait dû se déplacer, car la chaise alla s’écraser contre le chambranle de la porte qui menait dans l’autre pièce.

    — Ne tire pas ! glapit Maria. Ne tire pas !

    D’un bond souple, Coplan sauta sur la femme et la bouscula de toutes ses forces. Elle alla dinguer sur le divan et roula sur le tapis en poussant un juron obscène. Francis fit un nouveau bond, donna un coup d’épaule dans la fenêtre, puis se retira promptement vers un autre coin de la pièce.

    Le fracas des vitres allait sûrement attirer du monde ! Ce n’était plus qu’une question de minutes…

    Une porte claqua avec violence. Puis, comme par magie, quatre appliques murales s’allumèrent dans la chambre.

    Pereda et Steven Hotton avaient préféré battre en retraite. Mais Maria Rodriguès, la main gauche sur le commutateur des appliques, serrait dans son poing droit le G.P. qu’elle pointa résolument vers Coplan.

    — Lève les mains et retourne-toi ! siffla-t-elle, écumante de rage, les cheveux défaits, impudique et belle dans sa nudité que ne voilait plus son peignoir dénoué par la chute qu’elle avait faite.

    — Idiote, ricana Francis en levant les bras, tu ne vas tout de même pas gâcher ta vie pour ce salaud de Pereda qui couche avec toutes les femmes qu’il rencontre !

    — Retourne-toi illico ! gronda-t-elle.

    Il vit bouger son doigt brun sur la détente du pistolet. Elle était bien capable de le descendre aussi sec. Il se retourna et fit face au mur.

    — Ne t’avise pas de bouger ! avertit-elle encore.

    En trois enjambées, elle fut près de lui et elle lui assena un coup de crosse sur l’arrière du crâne. Il vacilla, pris de vertige. Elle frappa une deuxième fois et il s’écroula, sonné pour le compte.

  
    CHAPITRE VIII

     

    Quand Coplan revint à lui, la serviette placée qu’on lui promenait sur le visage s’envola.

    L’inspecteur Bright, toujours sérieux comme un évêque protestant, lui dit en jetant le linge mouillé dans un coin :

    — Vous avez la tête dure, mais ça vous fera quand même une sacrée bosse !…

    Francis referma les yeux, laissa fuser un long soupir, puis leva ses paupières pour de bon. Pendant deux ou trois minutes encore, il pataugea dans les nuées. Puis il récupéra sa lucidité.

    On l’avait allongé sur l’instrument de travail de la belle Maria Rodriguès, le large divan recouvert de soie rose.

    — Quelle garce, bougonna-t-il en esquissant à l’adresse du policier roux une grimace qui se voulait pleine de gratitude. J’ai l’impression que vous êtes arrivé au bon moment.

    Il se leva, se tâta l’arrière du crâne.

    — Suis-je resté longtemps dans les pommes ? s’enquit-il.

    — Une dizaine de minutes au grand maximum, répondit Bright.

    — Vous êtes tombé du ciel alors ? Je ne saisis pas très bien…

    — Ne vous fatiguez pas ; j’ai de mauvaises nouvelles pour vous… Pereda et l’autre type… Morts tous les deux.

    — Je comprends de moins en moins…

    Bright haussa les épaules, comme pour dire que sa responsabilité n’était pas engagée dans cette histoire.

    — Quand vous avez quitté mon bureau, expliqua-t-il, j’ai regretté de ne pas vous avoir proposé mon aide… ou du moins de vous faire couvrir par une de mes équipes. Finalement, je me suis mis en route moi-même avec trois hommes et nous sommes venus nous poster autour de la maison. Quand nous avons entendu qu’on défonçait la fenêtre du premier étage, nous nous sommes lancés à l’assaut, je suis entré par le bar et Jensen par la porte particulière. Mes deux hommes qui surveillaient l’issue arrière de l’immeuble ont vu arriver deux gaillards qui cherchaient à prendre le large par là ; ils leur ont crié de s’arrêter, mais un de ces énergumènes a tiré. Le jeune Gartman a été tué net : une balle en plein front. Son coéquipier, l’inspecteur Macdonald, a riposté en abattant les deux fuyards. Légitime défense, c’est clair.

    — Je suis navré pour le jeune Gartmanf maugréa Coplan, mais ça m’aurait réellement mieux arrangé d’avoir Pereda vivant. Lui seul pouvait me fournir la dernière pièce qui manque à mon dossier.

    — Je le sais. Mais… que voulez-vous ? À la place de Macdonald, qu’auriez-vous fait ?

    — La même chose… À propos, la femme ?

    — Disparue. Et je me…

    L’inspecteur Macdonald, un hercule au visage de boxeur, entra dans la pièce en poussant devant lui, d’un air mauvais, Maria Rodriguès dont le visage ricanant exprimait une sorte de défi à la fois farouche et vulgaire.

    — La voilà, la salope ! grogna Macdonald. Cachée dans le sous-sol, qu’elle était !

    Coplan et Bright se tournèrent vers la femme. Elle se drapait fièrement dans son peignoir maculé de poussière et de taches noires. Ses cheveux pendaient dans sa figure.

    Soutenant sans broncher le regard de Francis elle lui dit, arrogante :

    — J’aurais pu vous tuer, hein, convenez-en !

    — Exact. Mais vous auriez eu tort, répliqua Coplan… Il s’approcha d’elle.

    — Pereda est mort, Maria… J’avais un renseignement très important à lui demander. Si vous me dites le nom de son acheteur de titane, un type de Trieste dont les initiales sont V.K., je vous promets qu’on vous laissera tranquille.

    Elle secoua sa tignasse noire.

    — Je suis peut-être une p…, mais pas une moucharde !… Du reste, vous ne pouvez rien me faire.

    Coplan fit encore un pas vers elle. Les sourcils froncés, il se pencha pour renifler la curieuse odeur qui flottait autour de son peignoir. Elle eut un sourire arrogant et il comprit.

    — Maria Rodriguès, dit-il, vous êtes une femme de sang-froid, mais ça finira mal, croyez-moi.

    Puis, à Bright :

    — Tenez-la à l’œil, je reviens dans une minute.

    Il sortit et descendit au galop au sous-sol. Il y avait quatre caves qui se succédaient. Dans la quatrième, l’odeur de brûlé planait encore lourdement, avec un très léger relent de pétrole.

    Tout était encore là : les deux valises métalliques ouvertes, la grande cuve de fer remplie de cendres noires.

    Maria Rodriguès n’avait pas perdu la carte, elle ! Au lieu de chercher à fuir, elle s’était simplement souciée de brûler les archives de la bande.

    En fait, elle avait vu juste : les preuves contre elle n’existaient plus.

    *

    * *

    Coplan quitta Johannesburg 48 heures plus tard. L’épisode sud-africain était terminé.

    Quand il fit son rapport au Vieux, à Paris, ce dernier l’écouta avec attention et bienveillance.

    — Il me reste un point à élucider, acheva Francis. L’agent qui achète le titane pour le passer de l’autre côté du Rideau de Fer est un certain V.K. Il faut que je mette le grappin sur ce type-là.

    — Ce n’est qu’une hypothèse, corrigea doucement le Vieux.

    — Dans un sens, oui, admit Coplan. Mais si on fait le point en procédant par éliminations, on arrive bien à cette conclusion. Les initiales V.K. ne concernent pas Pietro Chiamatti. Elles ne concernent pas non plus Cyril. Coppel alias Frank Tellman. D’autre part, ce V.K. est de toute évidence un membre de la bande et non une simple relation amicale ou familiale de feu Rui Borgès de Pereda, sinon j’aurais trouvé des lettres signées V.K. parmi les autres missives sans importance.

    — Une hypothèse est toujours utile, concéda le Vieux. Mais l’important, c’est la démonstration.

    — Elle viendra, promit Francis. Pour moi, le problème est devenu aussi clair que de l’eau de roche. Le chef du gang, c’est Coppel. La plaque tournante, c’est Chiamatti. Et le dernier maillon de la chaîne, c’est… V.K.

    — Parfait ! Apportez-moi des preuves de tout cela et nous mettrons le point final à l’affaire en coffrant ce joli trio. Mais, de grâce, perdez cette satanée habitude de faire du nettoyage par le vide… Mueller, son domestique, Heinz Gartner, Pierre Bordave, Pereda, Hotton, Jim Shagan, que de morts ! j’ai horreur des massacres, vous le savez.

    Coplan, rigolard, mit les poings sur ses hanches.

    — Ça, par exemple ! Est-ce que vous pouvez empêcher les gens de se tuer, vous ? Je n’ai pas touché à un seul de ces types !

    — D’accord, d’accord ! Mais ça fait mauvaise impression quand le dossier va au Ministère. Vos exploits de Bou-Saâda et votre plongeon spectaculaire dans le golfe de Botnie ont un peu trop attiré l’attention sur vous (6)…

    — Le Ministère, je l’…

    Ravalant une forte parole, Coplan quitta le bureau, tandis que le Vieux, sourcils froncés, soulevait les paperasses qu’il avait devant lui, avec l’espoir de retrouver sa pipe.

    *

    * *

    La première démarche de Francis, à Trieste, le conduisit au bureau de l’inspecteur-général des douanes de la Ville Libre.

    En dépit de l’heure tardive, l’imposant Egon Senitz reçut le visiteur sur-le-champ.

    — Je… je suis vraiment très heureux de vous revoir, monsieur Nalpo, bafouilla le fonctionnaire qui paraissait avoir perdu sa dignité rigide. Je… je vous croyais mort, en fait ! Les journaux ont publié…

    — Oui, c’est exact, dit Coplan en riant, mais ce n’est pas la première fois que je meurs pour les besoins de la cause… Dans notre métier, c’est une nécessité périodique.

    De sa main potelée, Senitz désignait un des sièges qui se trouvaient face à son bureau.

    — Je vous en prie…

    Francis prit place pendant que l’Inspecteur général regagnait de sa démarche pesante son fauteuil.

    — Et quelles sont les nouvelles au sujet de notre affaire de titane ? demanda Senitz en se calant dans son siège de cuir.

    — Pratiquement, le problème est résolu ! annonça Coplan. Il me reste un chaînon à trouver et l’affaire est liquidée.

    Senitz parut un peu assommé par cette déclaration. Et son trouble l’obligea à faire un effort pour prononcer d’une voix sourde :

    — Vous voulez dire que… que vous avez des preuves ? Qu’il existe réellement une chaîne d’évasion qui opère dans MON secteur ?

    — En réalité, je n’ai pas encore de preuves. Et je ne suis donc pas sûr que la fraude de matériel stratégique ait lieu sur votre territoire. Mais…

    — Non ! trancha le fonctionnaire, non ! Vous verrez que votre hypothèse était fausse. Depuis votre dernière visite, j’ai organisé la surveillance dont vous m’avez parlé. Rien d’insolite n’a été détecté. S’il y a contrebande, ce n’est pas à ma frontière.

    Il était pâle d’émotion. Francis tint à l’apaiser.

    — Nous serons bientôt fixés, monsieur l’Inspecteur-général. Mais, quoi qu’il arrive, votre administration ne sera pas impliquée officiellement…

    — Il y a vingt-quatre ans que je suis dans l’Administration des Douanes, monsieur Nalpo. Je connais mon secteur comme ma poche. S’il avait des fraudes, je m’en serais aperçu. Mais… le quel renseignement s’agit-il ?

    — Voici : dans l’entourage de feu Jacob Mueller, ou d’une manière plus générale, dans les milieux maritimes : agents en douane, transporteurs accrédités, armateurs, courtiers, etc…, connaissez-vous un individu dont les initiales sont V.K. et dont la résidence est à Trieste ? On ne trouve personne de ce nom dans les dossiers de Mueller.

    Senitz arqua ses sourcils d’un air perplexe.

    — Il faudrait que je fasse des recherches, évidemment… À première vue… V.K… ça ne me dit rien. Mais il y a tant de gens ici, à Trieste, qui vivent de l’importation et de l’exportation, des petits courtiers occasionnels, des intermédiaires, des sous-agents…

    — Oui, bien sûr, fit Coplan, compréhensif, je n’ai d’ailleurs pas songé un seul instant à vous demander de me répondre sur-le-champ.

    — V.K… répéta le fonctionnaire en écrivant les deux lettres sur le bloc-notes qui se trouvait à portée de sa main. Donnez-moi 48 heures et je vous dirai si je trouve quelque chose. Vous êtes descendu au Regina ?

    — J’arrive en droite ligne de Paris et je n’ai pas encore retenu une chambre. Il faut que j’aille à Rome ; je ne crois pas que je passerai la nuit ici.

    — Ah !… Comment vais-je vous faire parvenir ma réponse, dans ce cas ?

    — Je vous téléphonerai… Je vous appellerai après-demain, dans la soirée. Puis-je vous demander votre numéro personnel ?

    — Si je ne suis plus au bureau, sonnez-moi à mon domicile. Vous trouverez les deux numéros sur cette carte…

    Il prit une carte de visite dans son portefeuille et la tendit à Coplan qui s’était levé.

    — Merci d’avance, murmura Francis en empochant la carte.

    Il quitta Senitz peu après et se dirigea vers la gare. Un train à destination de Padoue partait vingt minutes plus tard. À Padoue, il fut obligé d’attendre plus d’une heure la correspondance de Bologne.

     

    Finalement, c’est à Bologne qu’il passa la nuit. De son hôtel, il téléphona à Rome. L’inspecteur Mondovi n’était pas à son bureau de la P.J., mais Coplan parvint à le toucher chez lui.

    — Et ces blessures ? s’enquit Francis.

    — Oublié ! Je danse le jitterbug comme un petit jeune de dix-huit ans ! Les toubibs de Trieste m’ont arrangé ça à la perfection.

    — Tant mieux ! Et… notre dispositif ?

    — Tout est en place. Votre matériel est de premier ordre… j’ai déjà une pile impressionnante de documents pour vous.

    — Je verrai ça plus tard, continuez le boulot. Vous avez suivi scrupuleusement les instructions qui accompagnaient le matériel ?

    — À la lettre !

    — Va bene !… J’irai vous serrer la main un de ces prochains jours !

    — Vous ne venez pas à Rome maintenant ?

    — Non… C’est trop tôt. Mais ça ne tardera pas !

    — Qu’est-ce que vous fabriquez à Bologne ?

    — Je prends l’air…

    En fait, Coplan venait de changer ses plans. Ce voyage à Rome, il s’en avisait soudain, était prématuré. La dernière livraison organisée par Pereda était seulement en route vers Trieste. En calculant au plus juste, on ne pouvait pas l’attendre avant quatre jours. Par conséquent, la mission confiée à Mondovi ne pouvait pas encore avoir porté ses fruits.

    Pour être bien certain de ne pas se tromper dans ses évaluations, Coplan se rendit le lendemain à Gênes. Un des directeurs de l’Administration du Port eut l’amabilité de lui fournir des renseignements au sujet des liaisons Mozambique-Italie. Deux navires en provenance de Lourenço-Marquès devaient arriver à Gênes avant la fin du mois. Un navire à destination de Trieste était annoncé et, sauf retards imprévus, accosterait dans ce port d’ici deux ou trois jours.

    — C’est le S/S. Brioni, précisa le fonctionnaire qui consultait une liste compliquée. Il ira décharger au quai F. 18.

    — C’est tout ce que je voulais savoir, dit Coplan.

    Tout compte fait, il s’était tout de même gourré d’un jour dans ses calculs. Les lingots allaient se trouver dans le port de Trieste au moins vingt-quatre heures plus tôt qu’il ne l’avait pronostiqué.

    Satisfait d’avoir pensé à faire in extremis cette vérification, il se paya un copieux déjeuner dans un restaurant de la via Francia. La dernière fois qu’il était venu à Gênes, il y avait transpiré d’angoisse ! C’était le moment d’effacer ce mauvais souvenir… Un instant, il se demanda s’il irait ou non saluer son ami Paolo. Mais il décida qu’il n’irait pas. Le pêcheur génois ne devait pas avoir conservé un bon souvenir de leur promenade (7).

    Le lendemain, vers huit heures du soir, il était de retour à Trieste.

    D’un café proche de la gare, il passa un coup de fil à l’Inspecteur général Senitz. Par chance, le fonctionnaire était encore à son poste.

    — J’ai trouvé votre homme ! dit-il, tout heureux, à Coplan. Et je pense qu’il n’y a pas d’erreur possible. Votre V.K. est un nommé Vilian Kolka. C’est un courtier qui travaillait à l’occasion avec la maison Jacob Mueller.

    — Où habite-t-il ? articula Francis.

    — Via Opicina 51… Vous voyez où ça se trouve ?

    — C’est vers le haut de la ville, je crois ?

    — Oui, au pied de la colline.

    — Parfait ! Vous venez de me rendre un service capital, monsieur l’Inspecteur-général ! Je vais m’occuper de ce Kolka et je vous apporte mes conclusions dans trois jours…

    — Prévenez-moi de votre visite, car je dois m’en aller sous peu en tournée d’inspection.

    — Je vous téléphonerai pour prendre rendez-vous.

    — Oui, c’est cela.

    Coplan resta comme une statue dans la cabine téléphonique. Vilian Kolka… L’autre bout de la chaîne ! Et le dernier round du match !… Le type ne se doutait sûrement pas de ce qui se préparait.

    Et Francis, comme chaque fois qu’il allait frapper le coup décisif, ressentait un drôle de petit pincement au creux de l’estomac.

    Pour calmer son excitation, il s’imposa une courte trêve. Il se fit apporter les journaux du soir et commanda un Cinzano. Enfin, quand la nuit noire fut venue, il sortit du café. Un vent tiède, annonciateur de pluie, balayait la ville. Les senteurs du port et du vieux quartier arrivaient par bouffées.

    Retraversant la place, Coplan alla déposer sa petite valise de cuir à la consigne de la gare. Après quoi, ayant pris sa décision, il s’engouffra dans un taxi.

    — Via Opicina ! jeta-t-il au chauffeur.

    Le numéro 51 se trouvait à mi-hauteur de la rue qui montait vers la partie la plus élevée de Trieste. C’était une maison de style moderne, de construction récente, très cossue d’aspect. Six étages, un balcon à chaque étage, de larges fenêtres.

    Coplan commença par jeter un coup d’œil sur les boutons de sonnerie. Kolka habitait au rez-de-chaussée ; ça s’arrangeait bien.

    Sans hésiter, Coplan appuya sur le bouton. Trois, secondes s’écoulèrent, puis la porte s’ouvrit. Un homme d’une trentaine d’années, costaud et sportif, apparut. Ses cheveux blonds étaient brillantinés avec soin.

    Monsieur Vilian Kolka ? demanda Coplan.

    — Oui…

    — Je viens vous voir de la part de votre ami Rui Borgès de Pereda.

    — Ah ?… Entrez…

    Le type s’effaça pour laisser passer Coplan, puis referma la porte.

    — Par-là, je vous prie, dit-il en indiquant du geste la porte à double battant qui menait à l’appartement.

    Francis pénétra dans un salon dont la froideur et l’ameublement sommaire l’étonnèrent. Même la lumière du lustre était pauvre. Kolka ne devait pas souvent recevoir des visiteurs dans cette pièce triste. Ou alors c’est qu’il tenait à les mettre mal à l’aise.

    — De quoi s’agit-il ? s’informa le blond en scrutant Francis.

    — J’ai une affaire à vous proposer…

    — Parfait, ça m’intéresse… Mettez vos mains en l’air et ne bougez plus !…

    Un Mauser 9 mm à canon court appuya cet ordre et en souligna l’indiscutable sérieux.

    

    6 Voir : « Position clé » et « Ville interdite »

    7 Voir : « Face au traître »

  
    CHAPITRE IX

     

    À peine surpris, Coplan avait levé les mains. Un petit sourire tranquille flottait sur ses lèvres.

    — Vous êtes méfiant, dit-il d’un ton ironique.

    L’autre s’approcha et, d’une main expérimentée, tâta Francis tout en se tenant pret à prévenir toute riposte. Il trouva le G.P., le fourra dans sa poche, puis, d’une sèche détente de sa main gauche, gifla Francis.

    — Je n’aime pas votre sourire, maugréa-t-il. Et, reculant d’un pas, il appela sans se retourner :

    — Winson !

    La porte qui communiquait avec la seconde pièce de l’appartement s’ouvrit. Un autre costaud, en gabardine grise celui-là, fit son entrée.

    — Passez-lui les menottes, Winson ! C’est un ami de Kolka, paraît-il… Une relation d’affaires !…

    L’homme en gabardine extirpa une paire de menottes et, sans ménagement, fit claquer les bracelets d’acier autour des poignets de Coplan.

    — Dites donc ! commença Francis. Vous ne croyez pas que…

    — Ta gueule ! trancha le nommé Winson. Police militaire ! On s’expliquera dans le bureau du commandant.

    — Grands dieux ! s’exclama Coplan. Vous avez arrêté Kolka ?

    — Vous vouliez le voir, hein ? ricana l’autre policier, le blond.

    Puis, à son collègue :

    — Vous pouvez faire les présentations. Winson, brutal, tira sur les menottes et traîna littéralement Coplan vers la seconde pièce.

    — Le voilà, ton copain !

    Un homme âgé d’une quarantaine d’années, en veston de tweed, gisait sur le tapis, la bouche ouverte, les yeux vitreux, les joues crayeuses. Il avait la tempe droite trouée. Le sang coagulé avait coulé dans son cou, puis sur le tapis.

    Une immense déception s’était abattue sur Coplan. Il se laissa faire sans protester, sans songer à esquisser le moindre geste de résistance.

    Le flic l’emmena dans la rue, lui fit tourner le coin de la première artère transversale, le hissa dans une jeep et lança au jeune M.P. qui attendait au volant :

    — Au Bureau, Lounds ! La jeep démarra.

    *

    * *

    Le commandant Strewer, chef de la police internationale du secteur À de Trieste, était un grand type sec, blond de poil et rouge de teint. Glabre, distingué, habillé comme un aristocrate de Cambridge, il avait cet air un peu absent qu’on rencontre souvent chez les hauts fonctionnaires qui en ont soupé de leur carrière, qui ont vu trop de choses, qui sont fatigués de vivre aux colonies ou en pays d’occupation, et qui rêvent de rentrer en Angleterre pour soigner leur pelouse.

    Il avait écouté Coplan sans l’interrompre, mais sans manifester la moindre réaction.

    — Je me suis tout disposé à croire que vos déclarations sont l’expression de la vérité, monsieur Coplan, dit-il d’une voix calme et posée. Mais les formalités administratives doivent suivre leur cours normal et…

    Il leva ses deux mains en signe d’impuissance. Assis derrière sa table, le buste renversé contre le dossier de sa chaise, il considérait Francis d’un œil qui n’exprimait ni sympathie ni malveillance.

    — Dès demain matin, reprit-il, je me mettrai en rapport avec la personne dont vous m’avez donné le numéro de téléphone à Paris.

    — Tout ce que je vous demande, dit Coplan, c’est de faire vite. Pourquoi ne téléphonez-vous pas maintenant ? Vous savez bien qu’il y a toujours une permanence dans les services du Deuxième Bureau.

    — Bien entendu.

    Coplan regarda le Britannique. Ce dernier demeurait immobile et impassible.

    — Bon Dieu, commandant, insista Francis, décrochez donc votre téléphone et demandez Paris !

    — Demain matin, sans faute. Je n’ai pas le droit de me mettre en rapport avec les autorités françaises sans en référer d’abord à mes supérieurs hiérarchiques. Nous, militaires, nous avons des consignes… euh… spéciales.

    Il appuya sur un bouton et se leva. Les deux soldats armés qui montaient la garde devant le bureau du commandant firent leur entrée, encadrèrent Coplan et lui firent signe d’avancer.

    Avant d’obéir, Francis se tourna vers Strewer. L’Anglais, tête baissée, examinait avec une grande attention ses ongles jaunis par le tabac.

    Coplan haussa les épaules et suivit les deux soldats. Cinq minutes plus tard, dépouillé de sa ceinture et de ses lacets, il était bouclé dans une cellule.

    Le lendemain, à dix heures du matin, on vint le chercher et on le conduisit derechef dans le bureau du commandant.

    — Tout est en ordre, monsieur Coplan, lui annonça l’Anglais. J’ai eu l’honneur de m’entretenir avec votre chef… et je puis vous dire qu’on vous a en grande estime à Paris.

    — Bon, dit Coplan, rendez-moi mes affaires et ne perdons plus de temps, j’ai des choses urgentes à régler.

    — Certainement. Dans vingt-quatre heures au plus tard vous serez libre.

    — Quoi ? tonna Coplan. Vous ne me lâchez pas tout de suite ?

    — Mais qui me prouve que Coplan, c’est vous ? fit le commandant, offensé. On ne libère jamais un agent secret comme ça, vous devez le savoir mieux que personne ! Un agent français et un délégué de Londres sont en route ; ils s’occuperont de vous dès leur arrivée.

    — Mais c’est idiot ! Vous allez me faire rater ma mission ! Trois mois d’efforts, de luttes ! Ma dernière chance de coincer l’adversaire. Et sacrifier tout ça à une formalité !

    — Une cigarette ? proposa l’Anglais en tendant son paquet de Craven.

    — Non, merci ! fit Coplan, très sec. Puis, après une minute de réflexion :

    — Écoutez, commandant, oubliez un moment votre sacrée routine administrative et prenez une décision d’homme. Pendant que je vous parle, les dockers du port sont probablement en train de décharger une cargaison précieuse qui va passer de l’autre côté du Rideau de Fer. Si je parviens à retrouver la piste de la marchandise en question, il me reste une chance de frapper mes adversaires. Si vous me retenez ici, tout est foutu !

    — Je comprends parfaitement votre impatience, monsieur Coplan, et je ne sous-estime pas l’importance de votre mission. Seulement, voilà… même si j’en avais le plus vif désir, je ne pourrais pas vous libérer tout de suite.

    Sous l’effet de la colère, le sang s’était retiré des joues de Coplan.

    — Commandant Strewer, articula-t-il, si un jour des avions russes mitraillent votre joli cottage dans le Surrey, pensez à moi !

    Une lueur métallique passa furtivement dans les prunelles bleues du Britannique.

    — Monsieur Coplan, dit-il d’un ton neutre, je vous saurais gré d’être raisonnable. Un homme a été tué dans mon secteur. Cet homme est un agent secret dont les activités sont probablement plus importantes que vous ne l’imaginez. Je ne…

    — Un agent secret ? Kolka, le courtier maritime ?

    — Nous avons trouvé dans son portefeuille une carte de la police yougoslave, une carte de la police autrichienne et des documents rédigés en russe. Nous avons de bonnes raisons de croire qu’il ne s’appelle ni Vilian Kolka, ni Cyril Coppel, ni Frank Tellman.

    Pour le coup, Francis récupéra son sang-froid. Il avait pensé à tout, sauf à cela ! Vilian Kolka et Coppel ne faisaient qu’un !

    Voyant l’air interdit de Coplan, l’Anglais continua :

    — D’autre part, dans votre valise que nous avons fait prendre à la consigne, nous avons trouvé un passeport au nom de Pierre Davet, un autre passeport au nom de Francesco Nalpo et… vous prétendez vous appeler Francis Coplan. Vous admettrez que ma méfiance n’a rien d’anormal. Si votre collègue français vous identifie de visu comme étant réellement l’agent Coplan, vous serez libéré sur-le-champ.

    C’était régulier, et Francis comprit qu’aucun argument ne pourrait entamer l’attitude du policier : il faisait son métier avec conscience et compétence. On ne pouvait ni le blâmer ni lui faire grief de sa prudence ; il méritait plutôt des félicitations.

    — Je m’incline, dit Coplan. Vous faites votre devoir, commandant, mais vous rendez du même coup à nos adversaires un service sans prix.

    Strewer fit celui qui n’avait pas entendu. Et, comme s’il suivait le fil de son idée, il reprit :

    — Vous vous êtes présenté chez Kolka en faisant allusion à une affaire éventuelle. De plus, vous citiez le nom d’un de ses amis en guise d’introduction. Avouez que…

    — Je ne discute plus, coupa Francis. C’est navrant, mais toutes les apparences vous donnent raison. Je voudrais cependant vous demander deux choses… Comment avez-vous appris le meurtre de Kolka ?

    — Un porteur de télégrammes avait un message à lui remettre. Il a sonné, puis il a sonné chez le locataire du premier étage. On s’est aperçu alors que la porte de l’appartement du rez-de-chaussée était ouverte… Et voilà… Le crime avait été commis vers le milieu de l’après-midi. D’après les experts : coup de feu à bout portant avec une arme munie d’un silencieux.

    — Aucun témoignage direct ?

    — Non.

    — Et les papiers de la victime n’ont pas été volés ?

    — Vérifiés par l’assassin, oui. Et triés, vraisemblablement. Mais il en restait assez pour nous révéler les activités louches du mort.

    — Par conséquent, l’organisation du crime semble avoir été parfaitement étudiée ?

    — Sans aucun doute.

    Francis réfléchit. Toutes les hypothèses qu’il avait échafaudées tombaient à plat. Strewer murmura :

    — Vous aviez autre chose à me demander ?

    — Oui… Je suppose que les experts ont prélevé les empreintes digitales du cadavre ?

    — Of course.

    — Pourrais-je les voir ?

    — Rien ne me défend de vous les montrer. Un instant…

    Il décrocha son téléphone et passa un ordre. Vingt secondes plus tard, un jeune inspecteur lui apportait un dossier.

    — Voici la fiche, dit le commandant en sortant de la chemise grise un feuillet cartonné qu’il tendit à Coplan.

    — Pas de doute, marmonna Fracis en rendant le document. Ce sont bien les empreintes de Cyril Coppel…

    L’homme qui avait emmené Simone Houdet chez Mueller pour lui coller sur le dos l’empoisonnement de l’importateur, l’homme masqué qui avait pendu le domestique de Mueller, le chef du gang, Coppel alias Kolka, ces deux hommes n’en étaient qu’un en réalité !…

    Strewer émit une petite toux de politesse pour rappeler l’attention de Coplan.

    — Je m’excuse, monsieur Coplan, mais j’ai du travail et… je suis obligé de vous faire reconduire dans votre cellule.

    — Une minute encore, dit promptement Francis pour arrêter le geste de l’Anglais qui allait sonner ses gardes. Puis-je téléphoner à Rome ? Je travaille en collaboration avec l’inspecteur-principal Mondovi, de la police judiciaire italienne. S’il vient me voir, cela me fera gagner du temps.

    — Je n’y vois pas d’objection. Mais je dois vous demander de téléphoner en ma présence.

    — Peu importe !

    Coplan obtint rapidement la communication. Il pria Mondovi de s’amener ventre à terre et d’apporter la balle de mitraillette retrouvée le soir de l’agression dans le vieux port.

    — Je vous amènerai aussi celle qu’on m’a retirée de la cuisse ! promit Mondovi. Si tout va bien, je serai là dans une heure et demie. Je vais réquisitionner un avion de l’armée.

    — O.K.

    Coplan rendit le combiné au commandant, qui raccrocha.

    — Je suppose, hasarda Francis, que la reconnaissance de visu peut être faite par mon collègue italien ?

    — Sorry, ce n’est pas admis. Nous avons des accords précis avec les services secrets de chaque pays… A propos de mitraillettes, nous en avons effectivement trouvé quatre chez Kolka.

    Et Strewer, impassible, appuya sur le bouton de la sonnerie. Deux soldats reconduisirent Coplan dans sa cellule.

    *

    * *

    Rendu à la solitude et à l’inactivité, Francis put ruminer tout à l’aise les événements bizarres qui s’étaient déroulés depuis son retour à Trieste.

    Un point surtout l’intriguait. Qui avait assassiné Kolka ? Et pourquoi ?

    Un comparse non identifié de Durban avait dû câbler à Trieste ! La mort de Pereda et des autres avait dû être signalée…

    Mais alors, une autre objection surgissait : Coppel n’était donc pas le chef de l’organisation ! On l’avait froidement éliminé, lui aussi, pour couper court à tout danger !

    En fin de compte, il ne restait que Pietro Chiamatti. Le gérant du club Adriana jouissait jusqu’ici d’une singulière immunité.

    À midi et demi, un soldat vint chercher Francis pour le conduire dans un petit bureau où l’inspecteur Mondovi l’attendait. Le commandant Strewer n’était pas là. Il était allé déjeuner, mais il avait laissé des instructions au sujet de la démarche du policier italien.

    Mondovi arborait un petit sourire goguenard.

    — Vous voilà donc en cabane ! constata-t-il. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit ? La police militaire, à Trieste, ça n’est pas une plaisanterie. Vous êtes bon pour deux ou trois semaines de repos forcé.

    — Ne vous en faites pas ! répliqua Francis.

    Un de mes collègues de Paris est en route. Ce soir ou demain matin, après les formalités d’usage, je serai libre.

    — Vous…

    L’Italien regarda Coplan, puis se mit à rire.

    — Je parie cent bouteilles de chianti que vous êtes encore là dans huit jours ! s’écria-t-il, de plus en plus goguenard. Vous ne les connaissez pas ! Quand votre collègue aura déclaré par écrit que vous êtes bien Coplan, sa déclaration ira d’abord chez les généraux de Londres, puis elle reviendra à Trieste pour être visée par l’état-major des forces d’occupation.

    — À, ce moment-là, enchaîna Francis d’une voix sourde, ça me sera bien égal de sortir ou de rester en taule ! Le titane aura disparu de l’autre côté et ils auront effacé toute trace suspecte.

    — Je peux continuer les opérations à votre place, proposa l’Italien. Si vous me donnez des instructions précises…

    — Non… C’était déjà risqué de vous appeler ici. Les gars d’en face vous connaissent, ne l’oubliez pas ! Si vous montrez le bout du nez dans un endroit suspect, vous serez liquidé en moins de deux.

    — Je suis prêt à risquer le paquet.

    — Non, ce serait trop idiot… Mais si vous n’avez pas peur d’avoir quelques ennuis passagers, aidez-moi plutôt à sortir d’ici. À nous deux, avec votre revolver, nous pouvons organiser une bonne blague au commandant Strewer.

    — D’accord. Vous voyez ça comment ?

    — Allez chercher le planton et dites-lui que je me suis évanoui.

    L’Italien hésita.

    — Vous croyez que tout s’arrangera par la suite ?

    — Cela va de soi ! Et votre initiative vous vaudra de l’avancement, je vous le promets ! J’ai des amis puissants parmi les chefs du Pacte Atlantique…

    — Qui ne risque rien n’a rien, conclut Mondovi. Nous y sommes ?

    — Oui, dit Coplan en s’allongeant sur le sol, je viens de m’évanouir, allez-y !

    Le planton s’amena, alerté par Mondovi. C’était un jeune soldat qui avait l’air de prendre son service dans la M.P. très au sérieux. Mais, en dépit de l’expression rigide qu’il arborait, son visage rond, criblé de taches de rousseur, trahissait une candeur de boy-scout.

    Il considéra son prisonnier évanoui, puis, perplexe, regarda Mondovi. Ce dernier, en anglais lui dit :

    — Aidez-moi à le relever, Bon Dieu !…

    Le soldat déposa son fusil contre le mur. Coplan se leva d’un bond, saisit le fusil et le braqua sur le soldat. Déjà Mondovi avait bâillonné le jeune gars au moyen d’un mouchoir.

    En un tournemain, Coplan se déshabilla, enfila le pantalon kaki et le battle-dress du soldat. Puis, coiffant le képi plat, il rassura le jeune M.P.

    — Don’t worry, boy ! (8) dit-il au malheureux. Tout s’arrangera et je te rendrai tes beaux habits !

    Le soldat ne répondit rien, et pour cause. Mais il roulait des yeux comme un jeune renard pris au piège.

    — Filons, dit Mondovi… Il y a une sentinelle de faction devant le bâtiment. Je lui ferai un bout de conversation pendant que vous sortirez. Où se retrouve-t-on ?

    — Au bureau de la surveillance maritime, indiqua Francis. Personne ne viendra nous chercher là.

    Mondovi passa le premier. Coplan épia le va-et-vient de la sentinelle, puis, au moment propice, sortit d’un pas rapide et s’en alla du côté opposé à celui où Mondovi discutait avec le militaire.

    Un quart d’heure plus tard, il était en lieu sûr et Mondovi l’avait rejoint.

    Un lieutenant de la police maritime, le lieutenant Cantoni, accepta de les aider. Les trois hommes commencèrent par tenir un conseil de guerre et le plan d’action fut élaboré. À trois heures de l’après-midi, affublé d’une paire de lunettes, Coplan arrivait au bureau central des mouvements du port.

    Un vieil employé tatillon lui signala que le S/S Brioni, en provenance de Lourenço-Marquès, était arrivé la veille à onze heures du soir. La cargaison avait été déchargée à l’aube.

    — J’attends une livraison de métaux bruts, précisa Coplan. Ma commande a été prise en charge par l’agence maritime R. de Pereda…

    L’employé tritura sa liasse de bordereaux.

    — En effet, dit-il. Vos marchandises sont en route vers Milan, via Gorizia-Udine.

    Coplan en avait la gorge sèche. Il demanda encore :

    — Le train est déjà parti ?

    — Euh… Oui, je vois que le départ était fixé à 14 heures 10. Il y a donc exactement une heure que vos marchandises ont quitté le port.

    — Merci… Je tenais à m’en assurer moi-même.

    — À votre service, monsieur.

    Francis dut se retenir pour ne pas filer au galop jusqu’au bureau de la police maritime.

    — Les lingots sont partis depuis une heure ! jeta-t-il à Mondovi. Avec une voiture, nous arriverons peut-être à temps.

    — D’accord ! intervint le lieutenant de la S.M. j’ai une Fiat ici qui n’est plus très jolie, mais elle roule. Je vous embarque !

    Il y avait environ 50 kilomètres. La route était en mauvais état, mais la Fiat fit preuve d’héroïsme.

    À Gorizia, Coplan se rua dans la gare et demanda si le train de marchandises était arrivé de Trieste.

    — Il est reparti depuis vingt minutes, répondit le cheminot d’un air dégoûté.

    — Vers Udine ?

    — Oui, sauf les wagons destinés aux Ateliers de Construction de Kranj…

    — Où sont-ils partis ceux-là ?

    — À Tolmino comme d’habitude ! Pour le contrôle de douane avant la frontière yougoslave…

    Coplan pivota sur ses talons et repartit comme un zèbre vers la Fiat.

    — À Tolmino ! cria-t-il…

    Tandis que la Fiat démarrait comme un obus, Mondovi hurla dans l’oreille de Francis :

    — J’ai une de mes équipes à Tolmino… Nous aurons des renseignements !

    — Tant mieux ! répondit Coplan. Mais je veux mes lingots !

    — Vous avez besoin de titane ? hurla derechef Mondovi.

    — J’ai besoin de pièces à conviction !

    La route sinuait à travers un paysage accidenté. Bientôt, elle se mit à longer la rivière Izonso dont les méandres capricieux cheminaient entre les premiers contreforts des Alpes Juliennes.

    La Fiat peinait. Soudain, Mondovi montra la voie ferrée qui se profilait en contrebas. Aucun train n’était en vue.

    — Nous allons arriver ! annonça le lieutenant. Dois-je entrer dans le patelin ?

    — Non ! glapit Mondovi. Mes hommes sont postés à l’entrée de Lucia, le petit bled qui se trouve à l’est de Tolmino, en bordure du chemin de fer.

    — Compris.

    Les cinq derniers kilomètres de la randonnée furent couverts en moins de quatre minutes. La Fiat stoppa devant une petite auberge campagnarde.

    — C’est ici, dit Mondovi. Attendez-moi, je vais chercher un de mes gars.

    Il revint presque immédiatement, accompagné d’un jeune type aux yeux sombres, au visage maigre et pâle.

    — C’est loupé ! maugréa Mondovi d’un ton sinistre. Le train est parti depuis dix minutes. Le contrôle a été liquidé en quelques secondes, puis un camion bâché a chargé des marchandises et a pris la route de Kranj.

    — Nous avons tout enregistré, évidemment, dit le jeune policier anémique. Mais comme nous avions ordre de ne pas bouger…

    — Vous pouvez plier bagage, conclut Francis. Rentrez dare-dare à Trieste avec le matériel et préparez-moi des clichés. Rendez-vous au bureau de la surveillance maritime. Vous avez une arme ?

    — Ben, naturellement !

    — Passez-la-moi !

    Le jeune agent sortit un automatique et quatre chargeurs. Coplan empocha le tout.

    — Et maintenant, à la frontière ! ordonna-t-il. Nous devons rattraper ce camion coûte que coûte !

    Le lieutenant Cantoni avait l’air d’aimer la bagarre. Il remit son moteur en marche, opéra un demi-tour fulgurant et enfonça son accélérateur. La Fiat partit comme un bolide.

    Coplan vérifiait la sûreté de son automatique. C’était un excellent revolver de fabrication belge. Si la dernière chance laissait flotter un seul cheveu à portée de la main, on ne le raterait pas.

    Trente kilomètres… Le camion, sur cette route difficile, ne ferait pas soixante de moyenne… À cinq minutes près, on pouvait encore le coincer avant de se cogner dans les gardes-frontières de Tito.

    Coplan se pencha vers le lieutenant et lui cria :

    — Plus vite !

    La Fiat se mit à vibrer comme si elle était sur le point de s’arracher du sol pour filer dans les airs.

    

    8 Te fais pas de bile.

  
    CHAPITRE X

     

    Pendant sept ou huit minutes de course folle, les trois occupants de la Fiat frôlèrent dix fois la catastrophe. Terriblement excité par l’enjeu de la poursuite, le lieutenant Cantoni conduisait sa bagnole comme une Alfa-Romeo de compétition. Il était littéralement couché sur son volant et, à chaque virage, au lieu de lâcher son accélérateur, il travaillait au frein à main ! La malheureuse Fiat, malmenée de la sorte, hurlait désespérément et menaçait de tomber en pièces détachées, mais elle obéissait quand même à son bourreau.

    Mondovi se tourna vers Coplan et fit une grimace pessimiste. Encore quelques minutes, et la barrière rouge et blanche du poste frontière allait marquer la fin de cette chasse insensée.

    Tout à coup, à la sortie d’une courbe, les trois hommes poussèrent un cri. Le camion était là ! Haut sur pattes, coiffé de sa vieille bâche grise, il filait à vive allure vers le territoire yougoslave. Ses cahotements soulevaient un nuage de poussière que le vent vif emportait aussitôt.

    — Qu’est-ce que je fais ? cria Cantoni par-dessus son épaule.

    — Ralentissez ! ordonna Coplan. La seule façon de le coincer, c’est de le doubler… Vous osez prendre le risque ? Il n’y a pas beaucoup de place.

    — Faites-moi confiance ! répondit le lieutenant.

    Il était à ce point emballé que si Francis lui avait demandé de sauter avec sa Fiat au-dessus du camion, il n’aurait pas dit non.

    Le chauffeur du poids lourd ne se préoccupait sans doute que du ruban de route qui se déroulait devant lui. Il roulait vite et ça devait lui demander une sérieuse attention.

    En tout cas, il ne parut pas remarquer dans son rétroviseur la petite conduite intérieure qui arrivait à sa droite et remontait à sa hauteur. L’espace pour doubler était réellement un peu juste, et la Fiat touchait presque la caisse du camion. Mais Coplan avait eu la présence d’esprit de préparer sa manœuvre. Au moment propice, il sauta sur le marchepied du camion et, par la fenêtre ouverte, agrippa de la main gauche le grand volant du poids lourd.

    — Freine ! intima-t-il au chauffeur en lui collant sous le menton le canon froid de son automatique.

    Le camionneur sursauta, mais ses réflexes de conducteur professionnel fonctionnèrent avec un automatisme instantané. Son pied droit avait déjà poussé à fond la pédale du frein !

    Le poids lourd stoppa. Dix mètres devant lui, Cantoni arrêta sa Fiat, fit un demi-tour et rappliqua.

    Au moment où le chauffeur sautait sur la route, un énorme gaillard en uniforme de patrouilleur-douanier contournait l’arrière du camion et surgissait devant Coplan.

    — Mains en l’air ! tonna Francis en braquant son arme sur le douanier.

    L’interpellé obtempéra illico. Il avait l’air complètement désemparé. Il avait dû piquer un roupillon sous la bâche et ce réveil inattendu l’effarait ! C’était sûrement la première fois qu’il avait un pépin quand il fraudait des lingots de titane !

    Mondovi, en spécialiste, s’était précipité pour désarmer le douanier et vérifier si d’autres gars en uniforme se trouvaient encore avec le chargement. Mais à part les sacs de lingots, le camion était vide. Coplan prit le commandement :

    — Mettez-vous là ! dit-il aux deux contrebandiers.

    Il leur indiquait le bord de la route, tout en les tenant en joue.

    — Mondovi, reprit-il, venez par ici. Tenez ces deux-là à l’œil et tirez sans pitié s’ils essaient de faire les malins…

    Il grimpa prestement dans la cabine du camion et fit faire au poids lourd un demi-tour vite enlevé.

    — Nous allons emmener ces deux zigomars dans le camion, décida Coplan en s’approchant de Mondovi, Cantoni ramènera sa Fiat. C’est la seule…

    Il s’arrêta net et se retourna. Une moto s’amenait en pétaradant et, sur l’engin, un garde yougoslave avec son fusil dans le dos. Les soldats du poste frontière avaient dû suivre à la jumelle l’attaque du camion.

    À l’instant précis où le motard ouvrait ses jambes pour immobiliser sa moto à côté de la Fiat, le douanier risqua sa chance. Tête baissée, il fonça vers le Yougoslave comme s’il espérait se mettre sous la protection de celui-ci.

    Mondovi, impassible, appuya sur la détente de l’automatique. Le douanier acheva sa fuite absurde en un vol plané et s’aplatit de tout son long, la figure dans la poussière, les bras et les jambes écartées, la nuque fracassée.

    Le motard, impressionné, mit ses deux mains en l’air sans qu’on lui eût rien demandé. Coplan dit à Mondovi :

    — Montrez-lui votre plaque de police et dites-lui de retourner d’où il vient. Nous n’avons pas franchi la limite territoriale, cette histoire ne regarde que nous.

    Mondovi s’avança vers le Yougoslave. La conversation fut étonnamment brève. Une demi-seconde plus tard, le garde motorisé repartait à fond de train vers le poste.

    — Dépêchons-nous ! lança Mondovi. Ils sont capables de revenir en force pour contre-attaquer.

    Coplan grommela à l’adresse du chauffeur :

    — Grouille-toi ! Aide-moi à ramasser cet abruti !

    Le douanier italien fut hissé dans le camion. Mondovi reprit le volant et le poids lourd démarra. Cantoni resta avec sa Fiat à vingt mètres de distance afin d’assumer le rôle d’arrière-garde. Il avait déposé son pistolet à côté de lui, sur la banquette.

    Le convoi roulait depuis un quart d’heure quand Mondovi se retourna sur son siège et demanda à Francis :

    — On fait le crochet par Tolmino ? C’est le moment d’aller secouer les douaniers du poste pour tirer l’affaire au clair.

    — Vous êtes fou, non ? répliqua Francis, posément. Si on touche à Tolmino, toute la combine explose d’un seul coup ! Ce serait le meilleur moyen d’alerter les chefs du gang et de leur permettre de se débiner ! Les lampistes, je m’en fous : c’est le cerveau de la bande qu’il me faut !

    Mondovi hocha la tête en signe d’acquiescement.

    Coplan dévisagea le chauffeur du camion et l’apostropha sur un ton hargneux :

    — Toi, si tu veux parler, c’est le bon moment ! On en tiendra compte.

    Neuf fois sur dix, ce genre d’invite et cette promesse donnent des résultats stupéfiants. Un coupable qui se fait épingler éprouve presque toujours le besoin de se confesser. Après, quand il s’est ressaisi, les aveux ne viennent plus si facilement.

    Mais le chauffeur, un Slovène d’une cinquantaine d’années, aux joues creuses et aux yeux sombres, marmonna dans sa langue gutturale :

    — Je ne comprends rien à tout votre micmac, moi ! C’est le brigadier Porsera qui m’a embauché avec mon camion pour un transport, c’est tout.

    — Où est-il, le brigadier Porsera ?

    — Mais… c’est lui, là ! fit le chauffeur, abasourdi par la question de. Francis.

    Du menton, il désignait le cadavre affalé entre les sacs de titane.

    Coplan opina, puis :

    — C’est la première fois que tu fais ce travail ?

    — Non… De temps à autre le brigadier faisait appel à moi pour une course à Kranj.

    — Toujours des sacs plombés ?

    — Oui.

    — Et toujours au départ de Tolmino ?

    — Non… Ça dépendait du poste où le brigadier était de service.

    — Je vois. Mais alors… c’est un authentique douanier, celui-là ?

    — Ben, naturellement.

    Pendant une demi-heure, le camion et la Fiat roulèrent à vive allure. Environ dix kilomètres après la traversée du bourg de Scoppo, Mondovi donna un brusque coup de frein.

    Coplan se retourna, passa la tête dans l’ouverture qui faisait communiquer la cabine du chauffeur avec la caisse, jeta un coup d’œil sur la route et recula vivement pour se cacher.

    — Bougez pas ! ricana Mondovi. Je vais voir ce qu’il nous veut, cet emmerdeur.

    Dans l’axe de la moitié de la route, à droite, un capitaine de la police internationale agitait un panneau rouge et blanc. Bien campé dans ses bottes de cuir, il balançait de gauche à droite et de droite à gauche son bâton surmonté du disque réglementaire annonçant l’interdiction de passer.

    Mondovi stoppa. Le capitaine s’approcha et cria en italien :

    — Avancez à 25 à l’heure. Barrage de contrôle à l’entrée de la ville, à 900 mètres d’ici. Compris ?

    — Merci !

    Le camion se remit à rouler. Coplan se caressa le menton d’un air rêveur.

    Mondovi, après trente secondes, stoppa derechef. La Fiat s’arrêta juste derrière le camion.

    — Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit le lieutenant Cantoni ? On se présente au contrôle ?

    — Pas question ! grogna Francis. Je suis sûr que c’est le commandant Strewer qui a résolu d’employer les grands moyens pour me retrouver. Il a fait barrer les sorties de la ville, mais il s’y est pris trop tard.

    — Toujours assez tôt pour nous empêcher de rentrer ! fit remarquer Mondovi. Vous, vous ne risquez rien. Moi, c’est plus délicat.

    — Vous oubliez sans doute que cet enfariné d’Anglais m’a fauché tous mes papiers ? objecta Coplan. Si je n’ai aucune pièce d’identité à exhiber, je suis bon pour la fourrière.

    Il haussa les épaules. Puis, ayant une subite inspiration il s’exclama :

    — Minute ! Je vais changer de costume avec le macchabée…

    — Et moi ? fit Mondovi.

    Le lieutenant Cantoni proposa à son compatriote

    — Prenez la Fiat et faites le détour par Senosecchia. Une fois que vous serez dans le secteur B, vous passerez sans pépin…

    — Dans ce cas, faisons la même chose avec le camion.

    — Non, dit Cantoni, il faut des licences pour passer avec des marchandises d’une zone à l’autre. Les voitures particulières sont seules admises sans formalité.

    — Soit ! acquiesça Francis.

    En moins de cinq minutes, tout fut organisé. Travesti en brigadier de douane, Coplan se mit au volant du poids lourd. Cantoni se hissa sur les sacs de titane sous lesquels le cadavre avait été camouflé avec soin.

    Mondovi, grimpant dans la Fiat, ordonna au chauffeur de se mettre à côté de lui.

    — Si tu essaies de faire le malin, tu seras en prison ce soir même, pigé ?

    Il colla sa plaque de police sous le nez du Slovène. L’autre secoua la tête comme pour dire que toute cette histoire ne le concernait pas et qu’il n’avait aucunement l’intention de ruer dans les brancards.

    Tandis que la Fiat virait et repartait vers Scoppo, le camion démarrait. Juste après le virage, la barricade du contrôle apparut. C’était une double barrière mobile montée sur jeeps.

    À Trieste, où l’agitation politique suscite des manifestations fréquentes et violentes, la police internationale est bien outillée pour rétablir l’ordre. Au moyen de ces barrières, on bloque en moins d’une heure toutes les artères névralgiques de la cité. Une jeep à droite, une à gauche, et les barricades ferment le passage.

    Coplan, la gorge un peu serrée malgré tout, arrêta son véhicule devant le passage.

    — Douane ! cria-t-il au M.P. qui s’amenait. Service officiel de la Zone !

    — Papiers ! intima le soldat.

  
    CHAPITRE XI

     

    Rien qu’en voyant la tête du Tommy, Coplan comprit que le coup de l’intimidation ne prendrait pas. Ce mercenaire de Sa Gracieuse Majesté avait une longue figure chevaline et une voix impérative du genre service-service.

    Douane ou pas douane, on lui avait commandé de vérifier les papiers et Churchill en personne n’aurait pas franchi le barrage sans montrer sa carte d’identité.

    En désespoir de cause, Francis détourna rapidement la tête pour ne pas se laisser scruter en pleine face, fit semblant de chercher ses papiers dans la pochette de portière, puis, sautant sur la route, il se dirigea d’un air soucieux vers l’arrière du camion. Au passage, sans s’arrêter il tendit ses documents au soldat et commença, volubile :

    — Inspection de marchandises pour le compte de la douane générale… Métaux spéciaux pour ateliers de construction… sacs plombés contenant des lingots d’acier inoxydable en transit. Et voici le lieutenant Cantoni de la police maritime du territoire…

    Jouant le jeu à la perfection, Cantoni sauta sur la route, se planta bien en face du soldat, le dévisagea et lui remit sa carte de police.

    Coplan, à l’écart, vérifiait l’état de ses pneus.

    — O.K… Go on ! dit le militaire en rendant tous les papiers à Cantoni.

    Coplan, l’échine moite, se redressa et porta sa main à la visière de son képi pour esquisser un bref salut. Puis, contournant de nouveau le camion, il grimpa dans la cabine, se mit au volant et se pencha pour desserrer son frein à main. La barrière de droite s’éleva lentement.

    Quand le camion passa, Coplan, toujours baissé, tripotait ses vitesses tout en faisant grincer horriblement son embrayage.

    Le Tommy considéra d’un œil méprisant cette vieille guimbarde tout juste bonne pour la ferraille. S’il avait vu filer le camion cinq minutes après, il eût été bien surpris.

    Mondovi et son prisonnier arrivèrent au bureau de la police maritime en même temps que Coplan et Cantoni.

    — Où peut-on garer ce mastodonte ? demanda Francis.

    — Au garage de la section, dit Cantoni… Contournez le bâtiment… Vous verrez le garage à trente mètres, un truc en béton…

    — J’aimerais le mettre sous clé, précisa Coplan. Mes lingots et mon macchab, j’y tiens !

    — Attendez, je vais chercher le cadenas et la chaîne…

    Une fois le camion en lieu sûr, Coplan décrocha le téléphone du bureau.

    — Vous permettez ? dit-il à Cantoni.

    — Vous êtes chez vous ! dit le lieutenant.

    Mondovi regarda Francis et lui demanda :

    — Qui allez-vous appeler ?

    — L’inspection générale des douanes, pardi. Senitz doit me fournir un alibi pour la mort de son brigadier ! En outre, je veux lui montrer les lingots et lui demander son aide pour mener les investigations finales.

    — Il va tomber raide mort en voyant le titane, fit Mondovi. D’une manière ou d’une autre, les autorités vont lui tomber sur le paletot !

    — Justement, non ! Je vais m’arranger pour que toute la gloire de l’opération lui revienne…

    À l’autre bout du fil, une des secrétaires de l’Administration répondit à Coplan

    — Monsieur l’Inspecteur général est en conférence avec les chefs de service, monsieur, il m’est formellement interdit de le déranger en ce moment. Qui est à l’appareil ?

    — Bon, ne le dérangez pas, je rappellerai plus tard.

    Mondovi s’approcha du téléphone.

    — Je crois que ce serait de bonne politique de dire deux mots d’excuse au commandant Strewer, hein ?

    — Non ! s’interposa vivement Coplan. S’ils ont des tables d’écoute à la Centrale, nous sommes fichus !

    — Vous pensez que ? …

    — On s’occupera de Strewer plus tard, promit Coplan. À propos, le chauffeur ?

    Cantoni prononça d’un ton catégorique :

    — Bouclé dans la remise ! Pas de danger qu’il s’évade !

    — Il ne peut pas communiquer avec l’extérieur ? insista Francis.

    — Impossible ! affirma le lieutenant. La pièce est bien fermée. Nous avons là des appareils qui doivent être mis à l’abri des embruns… Il aura tout juste assez d’air pour respirer !

    Coplan poussa une chaise devant la table de travail de Cantoni et s’installa.

    — Voyons ceci, dit-il en étalant devant lui les papiers du camion, les pièces d’identité du chauffeur et celles du brigadier des douanes.

    Cantoni et Mondovi vinrent s’appuyer contre la table, de part et d’autre de Coplan, pour assister au dépouillement des documents. Francis lut à haute voix.

    — Enrico Porsera, né à Gimino, domicilié à Trieste, 51 via Opicina… Hein ? Ce type habitait le même immeuble que Kolka !

    Les trois hommes se regardèrent. Cette découverte révélait bien des choses ! Kolka avait donc son complice sous la main, puisque ce douanier vivait dans le même immeuble.

    — Probablement au premier étage, murmura Francis, rêveur… Et c’est lui qui aura assassiné Kolka !

    Mondovi enchaîna :

    — Strewer pourra vérifier ça sans peine. Si le pistolet de notre brigadier correspond…

    Coplan, sourcils froncés, faisait un effort de mémoire.

    — Non, dit-il à mi-voix, ça ne colle pas… je me souviens de la fiche… Kolka été tué par une balle du calibre 7,65 mm… Le pistolet de Porsera est un 9 mm…

    Il y eut un silence. Puis Coplan donna lecture des autres documents, mais ceux-ci ne révélèrent rien d’important.

    — Une chose est prouvée, en tout cas, souligna Mondovi. Le principal artisan de la fraude, c’est notre brigadier… C’est lui qui se trouvait à Tolmino pour le simulacre de contrôle douanier… C’est encore lui qui a signé le bordereau de passage des lingots ! Acier spécial pour atelier de construction… La formule est bien trouvée : ça ne dit rien, mais ça sonne vrai !

    Coplan se leva.

    — Curieuse combine, dit-il en se mettant à déambuler… Nous avons maintenant le début de la chaîne et la fin ! Le premier maillon et le dernier. Mais ça ressemble plutôt à une pieuvre qu’à une chaîne ! J’ai tranché pas mal de tentacules : je ne parviens pas à trouver la tête !

    — Retournons à Rome et reprenons la piste Chiamatti, suggéra Mondovi.

    — Oui, ce serait la seule chose à faire…

    À cet instant, un homme entra dans le bureau. C’était le jeune inspecteur pâle et maladif qui revenait de Tolmino. Il transportait deux énormes valises qui lui étiraient les bras presque jusqu’au sol.

    — Doux Jésus ! soupira-t-il en déposant ses deux fardeaux. C’est du beau matériel, pas de doute ! Mais ça pèse une tonne, votre sacré bazar !

    Il décocha un regard teinté de rancune à l’inspecteur Mondovi, son chef direct. Ce dernier, s’adressant à Coplan, lui dit d’un ton qui manquait de conviction :

    — Si ça vous intéresse encore, on peut jeter un coup d’œil. A propos, je crois que j’ai oublié de vous présenter mon collaborateur : inspecteur Paolo Trecchia.

    — Enchanté, dit Coplan en souriant.

    Puis, sortant de sa poche l’automatique belge que le jeune inspecteur lui avait prêté, il le lui restitua en prononçant d’une voix neutre :

    — C’est une arme remarquable. Il s’en est fallu de peu que je m’en serve pour tuer un douanier. Mais Mondovi a été plus rapide que moi.

    Trecchia jeta un coup d’œil à son chef, puis, dévisageant Francis, il prit l’arme et marmonna, hésitant :

    — C’est… une blague ?

    — Je crains que non. Si ça vous intéresse de voir des cadavres, demandez la clef du garage au lieutenant Cantoni et allez contempler la dépouille du brigadier Porsera. Elle se trouve dans le camion bâché, sous les sacs.

    — Comment est-il, ce brigadier ? s’enquit Trecchia. J’en ai vu tellement depuis un mois que je connais sûrement celui-là.

    Il ouvrit une des deux valises et en sortit une grosse caméra qu’il déposa sur la table. Le lieutenant Cantoni, éberlué, s’exclama :

    — La police judiciaire fait du cinéma maintenant ?

    — Vous n’avez encore rien vu, répliqua Trecchia.

    Il posa alors sur la table un socle d’acier, un viseur, une mire, puis vidant enfin la valise, il exhiba une lunette coulissante.

    — Un vrai sport, railla-t-il… De la fenêtre de ma chambre, j’ai travaillé avec cet instrument du matin au soir ! Un paravent percé d’un trou camouflait le bidule…

    Maintenant que les diverses pièces de l’appareil avaient été assemblées, la caméra ressemblait à un canon.

    Coplan, voyant la mine interrogative de Cantoni, lui expliqua :

    — C’est une version perfectionnée du « fusil-photo » dont se servent les reporters… Grâce à ce téléobjectif de 400 millimètres, on peut prendre des instantanés à grande distance.

    — C’est pour filmer les habitants de la planète Mars ? dit Cantoni, impressionné.

    — N’exagérons rien ! Mais ça permet quand même de photographier à plus d’un kilomètre… J’ai pensé que c’était un moyen efficace et discret de surveiller les activités des postes douaniers. Mondovi a placé un de ces engins à chacun des cinq points névralgiques de la ligne de contrôle.

    Trecchia, hissant sa seconde valise sur la table, ajouta :

    — Et ça, c’est le laboratoire portatif ! Le développement des films, la fixation et le tirage ne durent que 40 minutes… Je vous jure que je n’ai pas chômé ! Le plus marrant, c’est que j’étais installé dans cette auberge en qualité de jeune étudiant malade… Repos au grand air pour cause de surmenage !

    Coplan ajouta :

    — Je ne sais pas si c’est imité, mais vous avez réellement l’air d’un étudiant anémique.

    — C’est un rôle de composition, répondit le jeune inspecteur d’un air modeste. Je me suis bourré de chocolat pour avoir cette mine de papier mâché : le chocolat me tourne le cœur.

    Mondovi intervint :

    — Où sont les clichés d’aujourd’hui, Trecchia ?

    — Les voici.

    Il déposa sur la table une pile d’épreuves 18x24.

    Mondovi ramassa les photos et se mit à les examiner.

    — Ah ! Magnifique ! Celle-ci, c’est le brigadier Porsera qui bavarde avec le chauffeur…

    Coplan s’approcha de Mondovi et regarda la photo par-dessus l’épaule de l’Italien.

    — Pas mal, hein ? murmura Mondovi.

    — Photo parfaite, reconnut Coplan. Voyons les suivantes.

    Mondovi déposa la première épreuve et examina la seconde. À ce moment, par un réflexe, Coplan gratifia son collègue d’un formidable coup de poing sur l’épaule.

    — Nom de Dieu, Mondovi ! Regardez ça !…

  
    CHAPITRE XII

     

    D’un petit geste dégagé, Coplan laissa retomber le combiné du téléphone sur sa fourche. Puis, songeur, il leva les yeux vers Mondovi et Cantoni qui attendaient, anxieux. La conversation avec Paris avait duré trois quarts d’heure.

    Tirant son paquet de cigarettes, Coplan annonça aux deux Italiens :

    — En principe, mon chef est d’accord. Mais à une condition : quoi qu’il arrive, défense absolue de tirer ! S’il nous est impossible de le capturer vivant, il faut laisser tomber. Mon patron va se mettre en route à l’instant même et s’amener ici avec un des gros bonnets du S.R. de l’O.T.A.N. Ils mèneront eux-mêmes l’interrogatoire.

    Un silence pénible tomba. Finalement, Mondovi objecta :

    — C’est très joli, tout ça… Mais s’il se suicide pour nous glisser entre les doigts ? Coplan haussa les épaules.

    — À nous de prendre des dispositions pour parer à cette éventualité-là aussi !

    — Facile à dire ! bougonna Mondovi. Un type de ce calibre, ça ne doit pas être commode de l’enfermer dans un sac !

    — Tout dépend des renseignements que l’inspecteur Trecchia va nous ramener… Jusqu’à nouvel ordre, je pense que mon plan demeure valable.

    Coplan alluma sa cigarette. Il avait à peine tiré quelques bouffées que le jeune inspecteur Trecchia s’amenait.

    — Ah ! Vous voilà ! dit Mondovi. Alors ?…

    — Il est célibataire ! lança Trecchia avec une pointe de triomphe dans la voix. Et, d’après ce que j’ai pu voir, il y a moyen d’organiser ça au poil. La maison, c’est une grosse villa cachée dans un jardin plein d’arbres ; un mur de clôture assez élevé, mais franchissable. Pas de voisinage immédiat. La maisonnette des jardiniers-concierges est tout au bout du jardin. Un seul pépin : le chien. Car il y a un énorme clebs qui se balade derrière la grille…

    — Le chien, je m’en charge ! affirma Mondovi.

    Coplan s’approcha de Trecchia et lui demanda :

    — Pas de lumière aux fenêtres ?

    — Non…

    Coplan jeta un coup d’œil à sa montre.

    — Eh bien, allons-y ! dit-il.

    — Minute ! s’écria Mondovi, j’ai une petite course à faire dans le voisinage… Je reviens dans un instant.

    Il s’éclipsa. Coplan conseilla au lieutenant Cantoni :

    — Donnez des instructions à un de vos hommes pour que personne ne s’introduise dans le garage ! Nous aurons besoin de notre butin à l’heure des règlements de compte.

    — Je vais m’en occuper tout de suite, répondit Cantoni.

    *

    * *

    Vers sept heures du soir, la pluie se mit à tomber. Une petite pluie fine de fin novembre, tenace et triste. Quand la Fiat quitta les bâtiments de la police maritime, les ultimes clartés du crépuscule avaient été remplacées par une obscurité dense où le vent de la mer essayait ses premières rafales hivernales.

    Évitant le centre de la ville, Cantoni prit la direction de Prosecco et longea l’Adriatique jusqu’aux confins de la banlieue nord-ouest. Puis, bifurquant sur la droite, il décrivit une large courbe pour retomber sur la route de Scoppo, mais bien avant le barrage de police.

    La Fiat arriva ainsi dans le quartier résidentiel le plus tranquille de Trieste, le quartier de la vieille bourgeoisie de jadis.

    — Je vais garer la voiture ici, décida le lieutenant en se rangeant le long du trottoir.

    L’avenue était déserte et silencieuse.

    — Sommes-nous loin ? demanda Coplan.

    — Trois minutes, dit Cantoni. La villa se trouve à gauche, un peu en contrebas.

    Il serra son frein à main, coupa le contact et mit ses veilleuses. Les quatre hommes débarquèrent. Coplan, qui n’avait pas quitté son uniforme de douanier, donna ses dernières instructions.

    — Vous, Mondovi, vous passez devant et vous réglez la question du chien. Nous vous suivons à trois minutes et nous franchissons ensemble le mur du parc à l’endroit le plus sombre de l’avenue. Une fois dans le parc, je prends la direction des opérations. J’insiste sur un point : ne prenez aucune initiative. Vous êtes là pour me couvrir en cas de coup dur, rien de plus. S’il y a de la bagarre, assurez ma retraite. La consigne est de limiter les dégâts.

    Les trois Italiens opinèrent en silence. Puis Mondovi questionna :

    — Et si le type réussit à prendre la fuite ? Vous croyez qu’une petite balle dans les chevilles…

    — Non, trancha Francis, aucun travail d’artillerie ! J’ai pris l’engagement formel de ne pas faire usage d’une arme à feu.

    — Une petite prise de judo, alors ? insista Mondovi.

    — Tout ce que vous voulez, du moment que ça n’ameute pas le quartier.

    — Bon ! acquiesça Mondovi. J’y vais ?

    — Allez-y.

    Mondovi releva le col de sa veste, enfonça son feutre et se mit en route. Quand il arriva devant la grille de la villa, il lança discrètement à travers les barreaux un petit paquet gros comme le poing, puis il s’essuya les mains à son mouchoir. Il continua à marcher jusqu’au coin de la première rue transversale, jeta un rapide coup d’œil à gauche et à droite, fit demi-tour et revint jusqu’à la grille.

    Pendant une ou deux secondes, il demeura dans l’expectative, l’oreille tendue. Après quoi, il s’accroupit et passa le bras à travers les barreaux.

    Un éclair de satisfaction fit briller ses yeux sombres.

    Maintenant, la voie était libre. Mais il fallait faire très vite, car le chien n’était drogué que pour une dizaine de minutes au maximum.

    À grandes foulées, le policier italien s’éloigna de l’entrée. Les ténèbres de la nuit pluvieuse étaient à ce point épaisses qu’il n’aperçut les silhouettes de ses collègues que lorsqu’il fut à deux mètres d’eux. Coplan et ses deux compagnons s’étaient collés contre le mur de clôture, de manière à se confondre avec la masse noire de la muraille.

    C’est le jeune Trecchia qui fit la courte échelle aux trois autres. De toute manière, lui restait dans l’avenue pour monter la garde et contrôler la sortie.

    Coplan se laissa retomber de l’autre côté, plia les jambes et ne bougea pas. Cantoni et Mondovi atterrirent près de lui.

    — Andiamo ! souffla Francis. Nous devons trouver un système pour pénétrer dans la maison sans franchir l’allée. Avec cette petite pluie, le jardinier est fichu de prendre le frais à sa fenêtre !

    Il se redressa à demi et avança le long du mur. Ses bottes s’enfonçaient dans la terre molle d’un parterre récemment ratissé.

    En file indienne, ils progressèrent de la sorte jusqu’à un énorme massif de viornes. Le picotement ténu de la pluie sur les arbustes ajoutait une étrange mélancolie au lourd silence dans lequel baignait la propriété vieillotte.

    — Une seconde, chuchota Coplan.

    Il fit le tour du massif et inspecta le sentier qui passait derrière les buissons. Ce sentier se divisait en plusieurs ramifications dont une faisant le cercle autour de la grosse villa et repartait plus loin pour mener jusqu’à la bicoque des concierges, petite construction enfouie dans le lierre.

    Tout allait bien. La villa était déserte.

    — Pouvez venir, dit Francis aux deux autres.

    Avec l’entraînement des gens de métier, ils franchirent le sentier sans faire crisser les cailloux. Ils marchèrent alors dans le gazon, et l’oreille la mieux exercée n’aurait pu percevoir le bruit de leurs pas.

    Précédant ses compagnons, Francis gravit les degrés de pierre d’une terrasse. Il constata bientôt que les portes-fenêtres étaient tout simplement impraticables. Des volets de fer empêchaient toute tentative d’effraction silencieuse.

    — La cave, suggéra Cantoni…

    Le premier soupirail offrit une résistance à toute épreuve. Le second aussi, et le troisième de même.

    Mondovi, anxieux, marmonna entre ses dents

    — Faudrait tout de même pas que ça se prolonge trop longtemps, ce petit jeu… Azor va se réveiller !

    Coplan, les yeux vers le haut, inspectait la disposition du premier étage.

    — Je crois que la solution est par là, dit-il. En utilisant la conduite d’écoulement… et ainsi jusqu’au balcon. J’espère que vous n’avez pas le vertige, car il y a un écart d’un mètre… Mais il n’y a pas de volet à la fenêtre du balcon et c’est notre seule chance.

    — Allez-y, répondit Cantoni. On vous suit.

    Coplan empoigna la conduite de fonte et commença à grimper, à la manière des Noirs qui vont cueillir des noix sur les cocotiers africains. Arrivé à la hauteur du balcon de pierre, il se redressa en prenant appui tant bien que mal sur le bracelet de fonte qui maintenait la conduite contre le mur. Avant de se hasarder à faire le bond jusqu’au balcon, il vérifia la solidité de sa position. À cause de la pluie, le fer était glissant. De plus, dans cette obscurité infernale, on pouvait malaisément calculer son élan avec toute la précision indispensable.

    Il respira à fond, rassembla toute l’énergie de ses jarrets, puis, d’une détente pleine de vigueur, se lança vers la droite. La fraction de seconde qui s’écoula entre l’instant où il avait lâché le tuyau de métal et l’instant où ses deux mains agrippèrent la balustrade du balcon, ne lui parut pas très agréable.

    Il soupira et enjamba la pierre. Mondovi arriva à son tour, mais Cantoni eut de la chance d’être rattrapé au vol par ses deux compagnons : il avait dérapé à l’atterrissage et il se serait sans doute cassé la figure s’il n’avait été aidé par quatre mains robustes. Il fut hissé sur le balcon.

    — C’est du sport, bougonna-t-il, le front mouillé. Coplan tâta le châssis de la fenêtre.

    — Rien à faire, dit-il à Mondovi. Passez-moi le matériel…

    — Voilà le diamant. Je m’occupe du mastic.

    Avec un soin extrême, Mondovi pressa contre le carreau du bas l’épaisse boule de mastic. Quand il fut bien sûr que le mastic adhérait fortement à la vitre, il incrusta ses dix doigts dans la matière malléable et chuchota à Francis :

    — Je suis prêt.

    D’une main ferme, Coplan incisa le verre en suivant les bords du châssis. Mondovi attendit qu’il eut fini, puis il put commencer à donner de légers mouvements de traction sur la masse de mastic. Il y eut soudain un claquement ténu, à peine plus marqué que le bruit de la pluie, et la vitre céda.

    Coplan passa sa main droite à l’intérieur, tourna doucement la poignée, et, de la main gauche, repoussa le battant de la fenêtre.

    Cantoni pénétra dans la pièce derrière Francis. Mondovi, du pouce de sa main gauche, se mit à étaler avec adresse du mastic tout au long de la coupure et le carreau fut bientôt fixé. À première vue, il était impossible de remarquer les traces de l’effraction.

    Coplan referma la fenêtre et rajusta la tenture.

    — Ne bougez pas, dit-il aux deux autres.

    Passant d’une pièce à l’autre, il inspecta toute la maison. Le faisceau bleu de sa lampe torche put enfin quitter le parquet et guider une reconnaissance plus efficace des lieux.

    Quand Mondovi et Cantoni virent revenir le Français, ils lui demandèrent :

    — Tout va bien ?

    — Jusqu’à présent, oui. Mais le spectacle n’a pas encore commencé…

    — On entame les fouilles ? s’enquit le lieutenant.

    — Non, répondit Coplan, ce n’est pas encore le moment.

  
    CHAPITRE XIII

     

    Quelque part au nord de la ville, un clocher sonna onze heures. Les onze coups vibrèrent lentement, solennellement, dans le silence de la nuit triste et pluvieuse.

    Une dizaine de minutes plus tard, le chien se mit à aboyer.

    Un appel de klaxon se fit entendre, bref, impératif, bientôt suivi par une rumeur confuse de voix, de portes qui s’ouvrent et se ferment, d’ordres lancés sèchement. Un moteur ronfla, les pneus d’une voiture crissèrent sur les cailloux de l’allée…

    Un moment troublée, la lourde paix nocturne de l’avenue retomba. Le chien cessa d’aboyer, deux hommes entrèrent dans la maison.

    Et, tout de suite, comme s’ils avaient été obligés de se contenir jusque-là, les deux arrivants se mirent à discuter.

    — Je vous répète que vous ne deviez pas me téléphoner ! Du moment que vous aviez reçu un message ; vous deviez venir au rendez-vous, sans plus… Une imprudence comme celle-là peut avoir des conséquences terribles.

    — Justement ! Votre rendez-vous était tellement extraordinaire, tellement insensé que j’ai voulu en avoir le cœur net. Si je vous ai téléphoné, c’est que je suspectais l’authenticité de votre message.

    — Vous en avez de bonnes ! Si l’usage du code ne vous suffit pas comme garantie, je ne vois pas ce qu’on peut trouver de mieux.

    — Ce n’est pas la première fois qu’un code secret tombe entre les mains de la police !

    — Vous avez réponse à tout.

    — Mais enfin, mettez-vous à ma place, Bon Dieu ! Voilà des années que Vilian Kolka me serine la consigne : pas de contacts directs avec le patron. Et puis, tout à coup, tout est changé sans qu’on ait cru nécessaire de me prévenir ! Non seulement vous m’envoyez un message posté à Trieste, mais vous me faites savoir que je vais vous rencontrer personnellement et vous me fixez rendez-vous après dix heures du soir ! Les trois règles de conduite que vous m’avez imposées, vous les violez d’un seul coup. Avouez qu’il y a de quoi se méfier.

    — Vous ne comprenez donc rien à rien ? Il faut parfois s’adapter aux circonstances, surtout quand elles sont exceptionnelles. Mais vous, vous devez obéir sans hésiter, et sans chercher à comprendre.

    Un silence, puis de nouveau la voix du chef, vaguement inquiète :

    — Vilian Kolka a disparu.

    — Disparu ?

    — Oui. Je devais le voir aujourd’hui, à sept heures… Ne le voyant pas venir, j’ai envoyé Porsera aux nouvelles. Il paraît que la police a perquisitionné son appartement.

    — Fichtre ! Mais… c’est grave, ce que vous dites là !

    — Vous vous figurez peut-être que je vous aurais fait venir spécialement de Rome sans motif important ?

    — Et l’affaire en cours ?

    — Tout est en ordre de ce côté-là. Les lingots ont franchi le contrôle, avec Porsera.

    — Quel est le rendez-vous de repêchage pour Kolka ?

    — Nouveau contact avec douze heures de décalage, c’est-à-dire demain à sept heures du matin. Le lieu de ce rendez-vous d’alerte est à 450 kilomètres d’ici, à Marina di Silvi. C’est un petit village de pêcheurs qui se trouve à quinze kilomètres au nord de Pescara… Vous avez largement le temps d’y arriver, à condition d’avoir une bonne voiture. Vous en trouverez une au garage Matera…

    Mais…

    — Il n’y a pas de mais qui tienne ! Si Kolka ne vient pas au rendez-vous, rentrez directement à Rome. Je vous ferai contacter à votre domicile d’une manière ou d’une autre.

    — Je crois qu’il vaudrait mieux me contacter à l’Adriana.

    — Comme vous voudrez. Maintenant, autre chose : j’ai ici un colis que je vais vous confier et que vous garderez toujours près de vous. C’est un nouvel échantillon pour Kolka… Il est au courant et il sait que le passage de cette marchandise nouvelle entraînera, en cas d’accord, un salaire double.

    — Intéressant.

    — Si vous ne voyez pas Kolka, conservez précieusement l’échantillon ; je le ferai reprendre.

    — Entendu.

    — Voici le croquis détaillé de l’endroit où doit se faire la rencontre à Marina di Silvi… Ici, c’est la grand-route de Pescara. Juste après la gare, vous avez une petite rue qui part vers la mer ; au bout de cette rue, un hôtel pour villégiateurs. Vous laissez l’hôtel à votre gauche et vous prenez la route qui va vers le cap… À huit ou neuf cents mètres de l’hôtel, sur la droite, au milieu d’une pinède, vous verrez une jolie villa blanche avec une tour ronde. Vous ne pouvez pas vous tromper, la villa s’appelle « Torre d’Anzi ». Voici les clefs…

    — Parfait ! Si Kolka n’est pas là, j’attends de vos nouvelles à l’Adriana. Mais s’il est là ?

    — Il sait ce qu’il y a lieu de faire pour l’échantillon et pour la voiture que vous allez louer. D’ailleurs, j’enverrai de toute manière quelqu’un à Rome pour reprendre la voiture de louage…

    — Je vais me mettre en route sans tarder.

    — Je cherche l’échantillon, une seconde…

    Trois ou quatre minutes passèrent. Puis, tandis que les deux hommes sortaient dans le jardin, le chien se remettait à aboyer.

    *

    * *

    Dans la grosse maison silencieuse, on n’entendait plus que le pas d’un seul homme. Le claquement d’un commutateur électrique retentit dans le hall… Malgré le tapis, le léger craquement des marches de l’escalier fut perceptible. Puis le hall retomba dans l’obscurité.

    Coplan sortit de sa cachette. Les heures qu’il venait de passer derrière les tentures de velours de l’une des fenêtres du salon, debout sur le radiateur du chauffage central, figé dans une immobilité de statue et le revolver au poing, l’avaient plus courbaturé qu’une séance de catch.

    Il s’étira pour retrouver la souplesse de ses muscles. Ensuite, s’avançant jusque dans le hall, il resta un long moment à épier les rumeurs indistinctes qui venaient du premier étage.

    Mondovi et le lieutenant, rassurés eux aussi par le silence, arrivèrent comme des fantômes. Mondovi s’était déniché un abri sûr, dans la bibliothèque : il n’avait rien vu, rien entendu. Cantoni, planqué sous le divan du salon, avait assisté à toute la conversation, mais il n’avait vu que des pieds.

    Du pouce, Coplan montra l’étage. Mondovi eut un petit hochement de tête, comme pour dire :

    « Eh bien, allons-y ! »

    Coplan fit une grimace hésitante. Puis, de la main droite, il mima le geste de quelqu’un qui tire avec un revolver.

    — Vous croyez qu’il est armé ? souffla Mondovi.

    — Pas de doute ! répondit Francis.

    — Attendons qu’il dorme, dans ce cas.

    Coplan acquiesça sans mot dire. Mais, tout à coup, une porte s’ouvrit là-haut. Un reflet de clarté raya l’ombre qui noyait la cage d’escalier. Si le type s’avisait de redescendre, ça n’arrangerait pas les bidons !…

    Mais la clarté s’effaça.

    Un bruit bizarre s’éleva alors dans la maison, une sorte de chuintement sourd et continu.

    Coplan fronça les sourcils. Et, peu à peu, un drôle de sourire se dessina sur ses lèvres.

    — Restez ici, dit-il à ses collègues.

    Avec l’agilité d’un singe, il entreprit de monter l’escalier en posant les pieds non pas sur les marches, mais entre les barreaux de la rampe. Il n’y eut pas le moindre craquement.

    Au palier, s’orientant d’après le bruit, il progressa vers une porte sous laquelle filtrait un rai de lumière, il colla son oreille contre le battant.

    Feu de Dieu ! C’était l’occasion ou jamais ! Sortant son automatique, il le braqua bien devant lui en tenant le doigt sur la détente. Avec lenteur, sa main gauche s’avança…

    Il ouvrit la porte brusquement et se rua dans la pièce en criant d’une voix rude :

    — Un conseil ! Ne bougez pas !

  
    CHAPITRE XIV

     

    Tout nu dans sa baignoire, l’Inspecteur général Senitz n’était pas joli à regarder. Mais lorsqu’il essaya de se mettre debout (en gesticulant pour ne pas perdre l’équilibre) ce fut encore bien pire !

    La chair pâle et flasque de son corps de sexagénaire obèse ne rappelait en rien le marbre de la Grèce antique.

    — Stop ! s’écria Coplan en marchant vers lui d’un pas rapide. Restez dans votre baignoire ! Ce n’est peut-être pas très ragoûtant, mais ça va faciliter la conversation.

    Blême et frissonnant, la bouche déformée par un rictus, Senitz cria de sa voix autoritaire :

    — Sortez ! Je ne… Vous êtes un voyou !… Vous ne…

    Il bafouillait, visiblement désarçonné par une attaque aussi imprévue.

    — Attention ! grinça Coplan. Je plaisante, mais ne vous y fiez pas. Recouchez-vous !

    — Mais de quel droit… glapit Senitz que la colère égarait.

    Coplan fit un pas encore et, d’une violente poussée, bouscula le sexagénaire qui dégringola dans la baignoire. L’eau jaillit avec un plouf ridicule.

    Mondovi et Cantoni firent irruption dans la salle de bains. Sur le moment même, le spectacle de Coplan aux prises avec cette espèce de gros mammifère qui gigotait dans l’eau, les frappa de stupeur. Puis, malgré eux, ils se mirent à rire.

    — Mondovi, dit Coplan sans se retourner, passez-lui donc ce peignoir de bain ! Mais vérifiez d’abord ce qu’il y a dans la poche…

    Mondovi décrocha du portemanteau le luxueux peignoir en tissu éponge, blanc avec de grandes rayures jaunes. Senitz s’enveloppa dans le vêtement et, retrouvant un peu de sa dignité, il récupéra aussitôt sa superbe.

    — J’ignore ce que vous me voulez, ricana-t-il, mais soyez sûrs que cette histoire va vous coûter cher à tous les trois !

    — Egon Senitz, articula Coplan, vous êtes en état d’arrestation. Vous vous expliquerez devant les autorités. Restez où vous êtes.

    Avec un cran indéniable, l’Inspecteur général fit mine de se diriger vers la porte. De nouveau, Coplan lui barra le chemin. Mais le bonhomme ne voulait rien savoir et il se mit à se débattre en vociférant :

    — Tirez si vous osez ! Vous n’avez pas le droit de m’arrêter !

    Coplan fit sauter son automatique dans sa main, le rattrapa par le canon et balança sur le crâne de Senitz un coup de crosse bien calculé.

    — Bandit ! éructa l’obèse en vacillant et en fermant les yeux.

    Cependant, à la surprise de Francis, il ne s’écroula pas. Cet homme était solide comme un roc, pas de doute. Déjà il s’était ressaisi. Les lèvres tremblantes, le buste bombé, il fit un pas vers la porte. Il avait l’air de se croire encore dans son bureau directorial de l’administration des douanes !

    Coplan, à bout de patience et peu désireux de voir surgir des complications, fit semblant de s’effacer pour laisser passer son prisonnier. Celui-ci en profita aussitôt. Mais, fauché par un croc-en-jambe, il s’écroula de tout son poids sur le sol.

    — Je vous avais conseillé d’être sage, gronda Coplan en se laissant choir sur son adversaire. Maintenant, n’insistez pas, ça vaudra mieux.

    Mondovi, prévenant les ordres de Francis, se pencha et emprisonna sans douceur les poignets de Senitz dans des menottes. Cantoni sortit de sa poche une cordelette de chanvre au moyen de laquelle il ligota fermement les chevilles du captif.

    Ces opérations terminées, Coplan et ses deux collègues se redressèrent ; pendant une ou deux minutes, ils restèrent immobiles, la tête penchée, fixant d’un œil pas très aimable leur prisonnier. Le brusque dénouement de cette entreprise qui leur avait demandé tant de patience et tant de peine les laissait quelque peu pantois.

    Senitz, vaincu par la force et réduit à l’impuissance, ne semblait nullement disposé à capituler pour autant. Ses yeux gris, plus froids et plus durs que du granit, allaient d’un visage à l’autre.

    — J’ignore pour quel motif vous vous livrez sur ma personne à ces actes inqualifiables articula-t-il d’un ton rageur, mais l’affaire n’est pas finie ! Je ferai appel au ministre, au président du Conseil s’il le faut. Vous irez en prison, retenez ce que je vous dis ! Tous les trois ! Vous irez en prison tous les trois !

    Coplan eut un petit rire sarcastique et méchant.

    — Ne vous fatiguez pas, Senitz… Nous ne sommes pas des gabelous, nous ! Vous êtes dans de trop vilains draps pour nous la faire à l’influence.

    — Vous commettez une gaffe monumentale ! riposta Senitz. Je ne sais pas qui vous êtes, mais peu importe ! Vous apprendrez sans tarder qu’on ne traite pas à la légère un haut fonctionnaire assermenté.

    L’assurance et le culot du bonhomme étaient plutôt effarants. Les deux policiers italiens, plus directement impliqués dans cette aventure que l’agent français du Deuxième Bureau, ne purent s’empêcher de jeter vers celui-ci un furtif coup d’œil.

    Coplan, pour couper court, décida

    — Nous l’embarquons ! Nous allons le boucler chez vous, lieutenant.

    — D’accord, acquiesça Cantoni.

    Senitz parut au comble de l’indignation en apprenant les intentions de Francis à son égard.

    — Vous n’allez tout de même pas m’emmener… comme ça, en peignoir de bain ?

    — Si, justement ! répliqua Francis, narquois. Je me méfie de vous comme du diable en personne.

    — C’est… c’est un scandale sans précédent, bégaya l’obèse.

    — On vous emballera dans une couverture pour que vous ne preniez pas froid, promit Coplan.

    — Laissez-moi au moins m’habiller, supplia Senitz qui avait l’air de perdre contenance rien qu’à l’idée de sortir de sa maison en peignoir de bain.

    Francis le scruta un moment d’un œil plus aigu. Le désarroi qui altérait visiblement ce lourd visage aux traits puissants paraissait l’expression même de la sincérité. Ou bien cet homme était un comédien incomparable ou bien il était réellement innocent. Mais alors…

    — Allons, en route ! brusqua Coplan. Il se tourna vers Mondovi.

    — Inspecteur ! Faites un saut jusqu’au garage et sortez la voiture. Si le concierge s’amène, faites semblant d’être un ami de la maison, un nouveau collaborateur de l’Inspecteur-Général…

    — D’accord !

    Mondovi s’éclipsa. Coplan sortit de la salle de bains, passa dans une des chambres à coucher et fit de la lumière. Sur le lit à baldaquin, il y avait une couverture de laine qui pouvait faire l’affaire.

    Au moment de quitter la chambre, Coplan remarqua, sur une commode, trois jolis médaillons ovales. Les petits cadres dorés présentaient un superbe visage de jeune femme. De toute évidence, c’était trois fois le même visage, mais sous des aspects différents. Senitz, quoique vieux célibataire endurci, devait avoir vécu jadis un roman sentimental.

    À l’époque de ses vingt printemps, sans doute ? songea Francis. Mais, en regardant les médaillons de plus près, il constata que les photos ne dataient ni de trente ans ni de dix ; la coiffure de la ravissante jeune femme rappelait tout au plus les années 1949-1950.

    Mû par un réflexe, Coplan empocha les trois petits cadres.

    Senitz fut débarrassé des liens qui entravaient ses chevilles, puis Coplan et Cantoni l’aidèrent à se mettre debout.

    — Senitz, maugréa Francis, au moindre mouvement suspect je vous assomme sans commentaire, compris ?

    — Vous me payerez cela, marmonna l’obèse. Où comptez-vous me conduire de la sorte ?

    — Les explications viendront plus tard, répliqua Francis. Allons, en avant !…

    Résigné, mais toujours hautain et imposant en dépit de son accoutrement, l’inspecteur des douanes se laissa entraîner sur le palier. Dans le hall du rez-de-chaussée, il fit une nouvelle tentative pour fléchir l’intransigeance de Coplan.

    — J’ai tout de même le droit d’emporter mes papiers d’identité, protesta-t-il. Les pouvoirs de la police ne…

    — Suffit, trancha Coplan, furieux.

    Il tira un coup sec sur les menottes et obligea Senitz à marcher vers la porte qui donnait sur le jardin. Justement, Mondovi s’amenait. Le policier italien avait les joues pâles.

    — La voiture est prête… Il s’en est fallu de peu que je me fasse dévorer par le cabot.

    — Mince ! fit Cantoni. Et vous avez…

    — Je l’ai zigouillé, oui, bougonna Mondovi. Heureusement que je me suis spécialisé dans les clebs au début de ma carrière ! Si ça vous intéresse, je vous montrerai un jour comment il faut s’y prendre…

    — Au point où nous en sommes, dit Coplan, ça n’a plus d’importance. Maintenant, voici ce que je propose. Lieutenant, vous allez rentrer directement à la S.M. avec Senitz et vous le mettrez en lieu sûr. Mondovi et moi, nous avons encore un petit travail à finir. Trecchia viendra s’installer ici pour surveiller la maison en l’absence du propriétaire.

    — Va bene ! accepta le lieutenant. Où puis-je vous rejoindre quand mon prisonnier sera planqué ?

    — Il faut que vous restiez à votre bureau, dit Coplan. Mon patron arrive de Paris à l’avion de 5 heures 45. Il se rendra à la S.M. et j’aimerais que vous soyez là pour l’accueillir… Il ne sera d’ailleurs pas seul ; mais ça, vous le verrez bien.

    — Où allez-vous ? s’enquit le lieutenant.

    — À Marina di Silvi, bien sûr ! jeta Francis. Il consulta sa montre et ajouta :

    — Si nous ne perdons pas trop de temps, nous arriverons juste à point pour mettre le grappin sur Chiamatti.

    Senitz, avec sa couverture de laine sur les épaules, écoutait la conversation sans broncher. Coplan se tourna vers lui.

    — Nous sommes au courant de bien des choses, monsieur l’Inspecteur-général !… L’échantillon que vous avez confié à votre complice Chiamatti fournit une preuve irréfutable de votre culpabilité.

    Senitz le prit de très haut.

    — J’ignore qui vous êtes en réalité, articula-t-il en appuyant sur Francis son regard de pierre, mais, qui que vous soyez, votre erreur aura pour vous des conséquences dont vous ne soupçonnez pas l’ampleur.

    — Soyez beau joueur, reconnaissez les faits, dit Coplan. L’inspecteur Cantoni a assisté à votre discussion avec Pietro Chiamatti !

    — Ma parole vaut la sienne, dit Senitz. Si votre complice est réellement policier et s’il est assermenté, je le suis aussi. Ma carrière plaide en ma faveur.

    — Vous avez tort d’adopter un système de défense aussi fragile ! déplora Coplan. Nier vos rapports avec Vilian Kolka et Chiamatti, c’est absurde !

    — Imbécile ! marmonna l’obèse. Vous oubliez que la répression des fraudes douanières fait partie de mes attributions ? Je me suis mis en rapport avec Chiamatti et Kolka en me basant sur vos propres déclarations ! Quand j’ai su que vous les suspectiez, j’ai commencé mes démarches…

    — Et l’échantillon est un piège ? enchaîna Coplan, narquois.

    — Évidemment !

    — Vous êtes un grand stratège, Senitz, laissa tomber Francis. Mais faites-moi confiance, je vous mettrai dedans jusqu’au cou.

    — Avant de commettre l’irréparable, réfléchissez encore ! articula le fonctionnaire d’une voix solennelle. Violation de domicile, arrestation illégale, outrages à un officier de l’ordre, calculez où cela va vous mener.

    Coplan hocha la tête en direction du lieutenant Cantoni.

    — Allez-y, lieutenant ! Bouclez toujours l’orateur ! Ne le laissez pas une fraction de seconde sans surveillance, surtout !

    — N’ayez crainte !

    Une fois seuls dans la maison, Coplan et Mondovi entreprirent une fouille rapide, mais scrupuleuse de toutes les pièces.

    — Ce qui m’étonne, fit remarquer Mondovi, c’est l’indifférence des concierges. Ils ont tout de même entendu partir la voiture de leur patron, j’imagine ?

    — Ne vous en faites pas, dit Coplan. Senitz a bien dressé son personnel ! Ni le concierge ni le jardinier ne se montreront trop curieux… D’ailleurs, nous allons filer ! Si j’en crois l’attitude et l’aplomb de Senitz, nous ne découvrirons rien de compromettant ici…

    — Et Chiamatti ?

    — Il ne quittera pas Marina di Silvi avant sept heures du matin, puisqu’il attend Kolka. Or, Kolka est à la morgue ! Par conséquent… Le seul aléa, c’est que nous devons de nouveau franchir le barrage de la police militaire.

    Mondovi resta un instant pensif, puis :

    — Nous pourrions faire la promenade en avion.

    — Comment ça !

    — Eh bien… j’ai le droit de réquisitionner un transport militaire en cas d’urgence. Je suis un des vingt-quatre inspecteurs-principaux qui ont ce privilège.. Nous nous ferons déposer sur le terrain de la base militaire de Bisenti.

    Ils quittèrent la villa et le jeune inspecteur Trecchia les remplaça pour veiller sur les lieux

    Dans la Fiat conduite par Coplan, Mondovi demanda soudain :

    — Vous êtes sûr que Senitz n’est pas victime d’un concours de circonstances ? Les apparences sont quelquefois trompeuses. Nous avons déjà eu des cas bizarres, je vous assure.

    — J’attends beaucoup de Chiamatti, avoua Francis.

    Mondovi laissa percer son inquiétude.

    — Vous vous rendez compte du bruit que ça ferait, si le gros Senitz était innocent ?

    — Il ne l’est pas, rassurez-vous !

    — Mais… si ça ne donne rien du côté de Chiamatti ?

    — Faites-moi confiance, inspecteur, ça donnera ! Du reste, ce n’est pas l’innocence éventuelle de Senitz qui me tracasse : il est coupable, j’en ai la conviction. Ce qui sera peut-être difficile, c’est de trouver le moyen de démontrer d’une façon irréfutable sa culpabilité. Sa défense est habile et il a organisé son trafic d’une manière presque… géniale, le mot n’est pas trop fort.

    Mondovi ne répondit pas tout de suite. Ce n’est que quand Coplan arrêta la Fiat devant le bâtiment de l’Aéronautique militaire italienne que le policier murmura :

    — Si nous ratons notre coup, ça fera du joli ! Avec le commandant Strewer et quelques ministres sur les bras, j’aurai au moins dix ans de bagne, pas de doute !

    — Je vendrai les lingots de titane pour vous envoyer des colis, promit Coplan, jovial.

    Mais l’Italien ne fut pas dupe. Il devina fort bien que la jovialité de son collègue français manquait de conviction, et que, dans son for intérieur, il pensait lui aussi : « La gaffe, si c’en est une, serait énorme. Senitz doit avoir dans les mains des atouts de premier ordre. »

    Effectivement, Coplan prononça en coupant le moteur de la Fiat

    — Il nous faut Chiamatti pour contrer Senitz, ça ne fait pas un pli.

    Cette réponse précise à la pensée qu’il n’avait même pas formulée ne rassura pas du tout Mondovi. Coplan lui envoya une tape amicale dans le dos.

    — Allons, inspecteur ! Ce n’est pas le moment de se dégonfler ! Et d’ailleurs, ne vous faites pas de mauvais sang pour votre avancement. On vous a désigné pour tirer au clair une affaire d’évasion de matières stratégiques et vous avez mis la main sur une cargaison de titane. C’est au poil, non ? Le reste, je le prends sous mon bonnet…

    — Oui, oui, bougonna Mondovi, sceptique, je vous remercie pour vos bonnes paroles. Mais Senitz pèse lourd, et s’il vous tombe de tout son poids sur la bosse, vous serez salement aplati, retenez ce que je vous dis !…

    Coplan haussa les épaules.

  
    CHAPITRE XV

     

    L’aube commençait à poindre quand Coplan et Mondovi aperçurent brusquement, entre les pins parasols, la tache blanche de la villa Torre d’Anzi.

    C’était une belle petite bâtisse de style moderne. Avec son crépi blanc, son toit en terrasse, ses fenêtres romanes et sa grosse tour ronde qui se donnait des allures de donjon, elle offrait un exemple typique de la maison de vacances dont rêvent les citadins.

    Une pelouse jaunie séparait de la route les pins les plus éloignés de la bicoque. La barrière de bois, peinte en vert et blanc, était pimpante.

    — Notre homme n’est pas encore arrivé, dit Coplan en regardant sa montre. Nous pouvons faire un tour pour examiner les environs.

    — Il a peut-être laissé sa voiture au patelin ? objecta Mondovi.

    — Cela m’étonnerait..

    Ils continuèrent à marcher, en ayant soin de ne pas trop s’exposer. Le chemin qui menait au cap était bordé de hauts buissons dont les feuillages fanés achevaient de se dépouiller. Dans l’air matinal, on sentait la forte haleine de l’Adriatique à peine éloignée de quelques centaines de mètres.

    Coplan et son compagnon bifurquèrent sur la droite et contournèrent la pinède. En cette saison, le coin était tranquille et désert. Comme la plupart des autres villas, celle où Chiamatti espérait rencontrer Vilian Kolka était fermée. Les volets de bois obturaient fenêtres et portes. Tout en progressant sous les arbres, Coplan étudiait avec attention la disposition topographique des lieux. Il surveillait également le chemin du cap, du côté où Chiamatti devait venir.

    Le ciel gris et blafard ne se dégageait que lentement. Des ombres bleutées stagnaient encore sous les pins et entre les buissons de la petite route campagnarde.

    Tout à coup, les deux hommes s’immobilisèrent. Pas de doute, une voiture quittait le village et prenait la direction de la mer.

    Coplan et Mondovi s’aplatirent derrière les fourrés de fougères mortes, dans le tapis d’aiguilles de pins.

    La voiture, une grosse Packard noire qui devait dater des années 45 et qui avait sûrement connu la Libération, roulait majestueusement dans le chemin sablonneux. Elle stoppa à cinq mètres de la barrière de bois. Chiamatti venait probablement de découvrir la villa qu’il cherchait.

    Effectivement, le gérant de l’Adriana mit pied à terre et se dirigea vers la barrière. Il tenait sous son bras gauche le précieux colis qui lui avait été confié par Senitz.

    Il chipota pendant quelques minutes avant de trouver la bonne clef. Enfin, l’un des battants de la barrière s’ouvrit. Chiamatti le repoussa derrière Iui, mais sans donner un tour de clef. Il traversa la pelouse. Pour ouvrir la porte d’entrée de la maison, il eut de nouveau des ennuis avec le trousseau de clefs ; mais il n’eut pas l’air de manifester la moindre impatience. Le gérant était un homme calme.

    Dès qu’il eut disparu à l’intérieur de la villa, Mondovi demanda à Coplan :

    — On se risque ?

    — Pas question ! Il n’est que sept heures moins vingt… Le rendez-vous est à sept heures. Mondovi fronça les sourcils.

    — Vous ne manquez pas d’humour, vous ! chuchota-t-il… Les morts ne viennent jamais au rendez-vous.

    — Précisément… Ce n’est pas sans raison que Senitz a envoyé Chiamatti dans cette villa solitaire.

    — Là, vous vous trompez, décréta l’Italien. Senitz ne pouvait pas savoir que son ami Kolka dormait sur une dalle de la morgue. Mais pour nous qui sommes au courant, ce repêchage n’a pas de sens.

    — Nous n’avons pas les mêmes idées là-dessus, dit Coplan sans s’expliquer davantage. De toute manière, nous ne sommes pas pressés Chiamatti ne s’en ira pas avant l’heure.

    Les vingt minutes s’écoulèrent. Coplan, les nerfs tendus, épiait les abords de la maison. Tout était silencieux.

    — Alors, quoi ? s’enquit soudain Mondovi.

    — Ça ne se dessine pas, avoua Coplan, perplexe. Quelque chose doit pourtant se passer…

    — Il faut qu’on y aille, Bon Dieu ! S’il remonte dans sa voiture, nous sommes refaits.

    — Oui… Allons-y…

    Coplan était plutôt dérouté par les événements ; ou plutôt, pour dire les choses d’une façon plus exacte, il était surtout désarçonné par l’absence d’événements. Ce calme plat démentait une de ses hypothèses…

    Mondovi lui donna un petit coup de coude. Coplan acquiesça d’un hochement de tête. Ils se mirent à ramper derrière le fourré en direction de la villa blanche.

    Ils avaient progressé d’une dizaine de mètres quand, brusquement, une balle siffla et alla ricocher sur le tronc d’un pin, juste derrière Mondovi.

    Ce dernier plongea littéralement derrière un arbre et roula sur le sol comme s’il avait pris par erreur les aiguilles de pins pour l’eau d’une piscine.

    — Là-haut ! gronda-t-il. La petite lucarne de la tour !

    Derechef, une balle s’enfonça dans le tronc d’un arbre. Coplan s’était mis à l’abri. Il sursauta quand un coup de feu éclata tout près de lui.

    — Mais vous êtes cinglé ! lança-t-il à l’adresse de l’Italien qui venait de tirer et s’apprêtait à riposter une seconde fois.

    — Si vous croyez que je vais me laisser farcir de plomb sans me défendre !

    — Rengainez votre arme ! Ce type est plus précieux que la Joconde ! Sans lui nous ne sommes nulle part !

    — Je vais lui démolir une patte et nous pourrons le cueillir comme une fleur, dit Mondovi, les yeux luisants. Laissez-moi faire…

    Il sortit la tête de derrière son tronc d’arbre, ajusta sa ligne de visée… Mais il dut se retirer prestement, car Chiamatti tirait de nouveau et, pour un gérant, il ne tirait pas mal non plus. Coplan grommela, menaçant :

    — Si vous l’abattez, Mondovi, je vous descends avec son revolver.

    — Vous allez voir !

    Avec un sourire qui n’était pas exempt de vanité, le policier cligna de l’œil, puis, affermissant son doigt sur la détente de son automatique, il se prépara à se découvrir juste le temps qu’il fallait pour tirer.

    Au même moment, une violente explosion ébranla le paysage ; l’air moite qui planait sous les pins fut brusquement secoué. D’instinct, Coplan et Mondovi s’étaient jetés face contre terre…

  
    CHAPITRE XVI

     

    Quand Coplan osa enfin risquer un coup d’œil, un spectacle inattendu, affligeant, lui apparut du côté de la villa. Toute la partie supérieure de la tour n’était que ruines démantelées d’où une poussière blanchâtre montait lentement.

    Mondovi, la voix étranglée par l’émotion, articula :

    — Une bombe !… Quelqu’un a flanqué une bombe sur la boutique…

    Coplan laissa fuser un petit soupir.

    — Je vous l’avais bien dit… Je savais qu’un coup de théâtre devait se produire.

    — Je voudrais bien savoir pourquoi ? maugréa l’Italien.

    — Logiquement, ce voyage de Chiamatti ne pouvait pas être autre chose qu’un traquenard ; je croyais qu’un type allait s’amener dans l’intention de tuer Chiamatti… Mais c’est Chiamatti qui a apporté lui-même, depuis Trieste, l’engin qui allait l’envoyer aux enfers !

    — Vous voulez dire que…

    — Le précieux échantillon dont Chiamatti ne pouvait se séparer sous aucun prétexte, c’était une machine infernale. Et elle a dû être réglée pour se déclencher aux environs de sept heures.

    — Senitz aurait machiné lui-même la mort de son complice ?

    — Quand vous aurez le temps d’examiner tout cela à tête reposée, vous verrez que c’est d’une habileté remarquable ! Du reste, nous devrons peut-être payer les pots cassés… Venez, il n’y aura pas d’autre explosion…

    Coplan se leva et se lança au pas de course vers la maison blanche. Mondovi l’imita.

    Comme ils arrivaient devant la villa, ils entendirent un vélomoteur qui débouchait au tournant du chemin de sable.

    — Allez-y, Mondovi ! commanda Coplan. Sortez votre plaque de police et faites un barrage devant la barrière. Tout le village va s’amener en moins de deux. Je vais essayer de me rendre compte de ce qui s’est passé dans la tour…

    Pendant que le policier italien marchait promptement à la rencontre du gamin qui venait d’arrêter son vélomoteur devant la barrière blanche et verte, Francis pénétrait dans la villa. Le nuage de poussière continuait à se déplacer dans la maison. Le logis proprement dit était intact, mais, dans l’escalier qui conduisait au premier étage de la tour, toutes sortes de décombres avaient envahi les marches. Des morceaux de bois, des fragments de moellons, du plâtras, des bouts d’étoffe, des éclats de vitre et même un lustre rustique en fer forgé avaient été projetés depuis le second étage de la tour.

    Francis se fraya un chemin et parvint tant bien que mal à atteindre le lieu même où la bombe avait éclaté. Les dégâts étaient considérables et montraient que la machine infernale avait été copieusement bourrée de dynamite. Toute la partie supérieure du donjon avait été soufflée par la déflagration.

    Tout à coup, Coplan tressaillit. Puis, comme un bolide, il se précipita vers un amoncellement de poutres et de pierres. Au risque d’attraper sur le dos une avalanche de ruines, il se mit à déblayer à toute vitesse les matériaux démolis.

    Finalement, la gorge desséchée par la poussière, les reins trempés de sueur, il réussit à écarter les débris d’un énorme piano à queue que l’explosion avait catapulté à la verticale contre la paroi circulaire de la pièce. Par un de ces miracles qui ne sont pas tellement rares quand il s’agit d’une déflagration très forte, Chiamatti n’avait pas été tué sur le coup ! Il gisait là, sanglant et brisé, étendu par terre contre le mur ; les deux jambes écrasées sous une lourde poutre tombée du toit, la joue et l’œil gauche déchiquetés.

    — Chiamatti… Chiamatti… haleta Coplan en se penchant sur le blessé.

    L’Italien essaya de parler, mais ce ne fut qu’une sorte de râle qui franchit ses lèvres tuméfiées et durcies par la poussière du plâtre.

    — Chiamatti ? Est-ce que vous m’entendez ?

    Dans ce masque d’épouvante, mélange de sang et de farine, la paupière droite se souleva péniblement, laissant voir l’œil terne et déjà plus qu’à demi vitreux.

    — Chiamatti, hurla derechef Coplan, essayez de m’écouter !… C’est Egon Senitz qui vous a massacré comme ça ! Senitz ! Il a voulu se débarrasser de vous !

    Un rictus agita la bouche de l’agonisant. Était-ce un spasme nerveux, signe annonciateur de la fin ? Ou bien était-ce un effort que Chiamatti avait fait pour dire qu’il avait compris ?

    — Si vous m’aidez, reprit Francis, je vous vengerai… Les lèvres du blessé s’agitèrent.

    — Les… les…

    À peine perceptible, sa voix luttait désespérément contre l’invisible bâillon que la mort lui enfonçait dans la gorge.

    Francis colla presque son oreille contre la bouche sanguinolente de l’Italien.

    *

    * *

    Le soir même, vêtu d’un élégant complet de ville, le vicomte Jacques de Chervignac faisait une entrée discrète à l’Adriana.

    — Tiens ? s’étonna-t-il en dévisageant le maître d’hôtel qui remplissait les fonctions de gérant intérimaire. Le Signore Chiamatti n’est pas là ce soir ?

    — Euh… non… M. Chiamatti est en voyage pour une affaire de famille…

    « Tu parles ! pensa Coplan. Elle est jolie, sa famille ! »

    Puis, à voix basse et confidentielle :

    — Je suis venu pour racheter la mauvaise impression que j’ai laissée derrière moi… Vous vous souvenez ?… J’étais amoureux d’une magnifique blonde qui se payait ma tête et…

    tout sucre et tout miel, le maître d’hôtel susurra sur le même ton de confidence :

    — Que monsieur le vicomte se rassure… Nous ne nous souvenons jamais des petits écarts de notre honorable clientèle…

    — Vous êtes gentil, murmura Coplan.

    Un gros billet passa subrepticement de la main de l’aristocrate français dans la patte grassouillette du maître d’hôtel.

    Coplan reprit alors :

    — Je suis aussi revenu pour une autre raison… La jolie petite biche qui vend les cigarettes… Croyez-vous que je pourrais lui dire un mot en privé ?

    — Mais certainement… Quand vous aurez dîné, je vous l’enverrai… Elle est parfaite, je m’en porte garant… C’est une jeune fille de haute naissance, mais la guerre a ruiné ses parents et la petite est obligée de se débrouiller…

    — Elle n’aura pas à se plaindre.

    Au vrai, l’absence de Pietro Chiamatti ne changeait rien au fonctionnement traditionnel du cercle. L’ambiance n’était pas moins élégante, le service pas moins feutré, les clients pas moins nombreux et le menu pas moins soigné.

    Les musiciens déployaient le même zèle et le champagne arrivait sur les petites tables avec la même promptitude.

    Malgré sa solitude, Coplan ne s’ennuya pas une minute. Il fut presque surpris quand, à minuit trente, la capiteuse gamine qui vendait les cigarettes s’amena de son pas onduleux. Elle portait toujours sa blouse noire dont le décolleté dévoilait généreusement ses seins ronds ; elle était toujours aussi mignonne et elle accomplissait avec le même brio ce tour de force qui consistait à déhancher sa jolie croupe sans flanquer ses paquets de cigarettes sur le tapis.

    — Donne-moi des Chesterfield, dit Francis en souriant. Deux paquets… Merci… Il se pencha et ajouta :

    — Tu vois que je ne t’ai pas oubliée… C’est pour toi que je suis revenu…

    La fille eut dans les yeux une étincelle d’or qui scintilla merveilleusement sur le velours de ses prunelles.

    — Cela me fait plaisir, dit-elle sans ambages. Je suis à votre disposition…

    Elle comprenait vite.

    — Je t’attends dans la chambre bleue.

    Elle battit des paupières, esquissa un petit salut et se retira.

    Une heure plus tard, dans le lit moelleux de la chambre bleue, au premier étage, il eut l’impression que la fille – une fois n’est pas coutume – n’avait pas menti. La femme la mieux entraînée peut feindre jusqu’à un certain point, mais pas au-delà.

    En tout état de cause, le duo avec cette sensationnelle enfant romaine fit plaisir – et tout à fait sincèrement là – au vicomte de Chervignac.

    La jolie Silva, car tel était son nom, quitta la chambre bleue sur un ultime sourire. Elle avait indéniablement la délicatesse qu’il fallait pour travailler dans un établissement aussi sélect que l’Adriana.

    Coplan sauta à bas du lit, marcha jusqu’à la porte pour donner deux tours au verrou ; ensuite, sans prendre le temps de se rhabiller, il alla chercher une petite clef d’acier dans la poche de son gilet.

    Une admirable reproduction de la Vénus du Titien ornait le mur faisant face au lit. Dans son cadre doré, la somptueuse déesse nue revêtait un éclat, un relief et une lumière formidables que le bleu de la tapisserie soulignait davantage encore.

    Francis décrocha le tableau. Mais il dut tâter le mur très attentivement avant de déceler le petit rond de soie qui, en glissant d’un centimètre, découvrait le trou de la serrure.

  
    CHAPITRE XVII

     

    Quatre jours et quatre nuits de détention au secret ne semblaient pas avoir entamé le moral de l’inspecteur-général Egon Senitz.

    On lui avait amené un de ses complets et il avait pu se faire raser par le préposé de la prison.

    Avec ses épaules massives, sa forte nuque et son abdomen corpulent, il n’avait rien perdu de son apparence imposante. Encadré par deux soldats, il fut introduit dans la salle où allait se dérouler son interrogatoire.

    — Puis-je m’asseoir ? fit-il en promenant un regard hautain sur les dix hommes qui avaient pris place autour de la table en fer à cheval.

    — Non, vous devez rester debout, dit sèchement le général Morgan, chef du S.R. de l’O.T.A.N., qui présidait la séance.

    Et il ajouta en baissant les yeux vers le dossier qu’il avait devant lui :

    — Les inculpés restent debout, c’est l’usage.

    Senitz fit saillir les muscles de sa mâchoire, mais ne protesta pas.

    Le général Morgan, lisant le premier document de son dossier, prononça :

    — Egon Senitz, vous êtes accusé de trahison, d’intelligence avec l’ennemi, de contrebande de matière stratégique, d’être membre d’une association dont les activités portent atteinte à la sécurité nationale italienne et aux puissances atlantiques par voie de conséquence. De plus, vous êtes inculpé d’assassinat et de complicité directe dans un meurtre. Deux personnes ont été tuées par vous : l’agent secret Stefan Brok et l’espion Pietro Chiamatti. Une personne a été tuée sur vos injonctions : Jacob Mueller.

    Le général leva les yeux vers Senitz. Ce dernier demeurait impassible. Pas un muscle de son visage n’avait bronché.

    Morgan prononça la question rituelle :

    — Egon Senitz, reconnaissez-vous les faits qui vous sont imputés par l’acte d’accusation ?

    — Il n’y a pas un mot de vrai dans tout ce que vous venez de dire, répondit Senitz d’une voix ferme et bien timbrée. Je n’accepte aucune de vos accusations et je dépose plainte officiellement pour outrages à un fonctionnaire assermenté. En outre, je tiens à formuler les réserves les plus formelles quant à la suite que je compte donner à cette affaire et notamment en ce qui concerne les agissements de ces deux hommes dont j’ignore le nom véritable.

    De l’index, il désigna Coplan et Mondovi.

    — Veuillez noter ma déclaration, compléta-t-il avec autorité.

    — Nous verrons cela plus tard, dit le général. Et puisque vous niez, nous allons procéder à l’interrogatoire. Nous avons rassemblé ici les registres de contrôle de trois postes douaniers : Tarvisio, Tolmino et Planina. Pour passer de la marchandise en fraude à destination de la Yougoslavie, ces trois postes présentent les conditions idéales.

    Senitz intervint :

    — Cette précision, souligna-t-il, c’est moi qui l’ai fournie au cours de l’entretien que j’ai eu avec ces hommes lors de leur première visite à mon bureau.

    — Exact, confirma Coplan. Et c’était très adroit. J’ai bien failli tomber dans le piège. En organisant ma surveillance, il s’en est fallu de peu que j’écarte les trois postes que vous m’aviez indiqué, Senitz. Me fiant à vous, mon premier mouvement avait été de porter toute mon attention vers d’autres points névralgiques de la ligne frontière. C’est par acquit de conscience que j’ai voulu faire les choses scrupuleusement. Bien m’en a pris I…

    Le général poursuivit :

    — En pointant certains documents, Senitz, nous avons constaté que chaque livraison de lingots d’acier spécial à destination des ateliers de Kranj coïncidait avec votre passage au poste où s’opérait le contrôle de la marchandise.

    Sous le prétexte plausible d’une tournée d’inspection, vous vous arrangiez pour être là en personne afin d’assurer le passage du titane. En fait, la fraude n’était réalisable que grâce à vous ! Votre présence au poste douanier vous permettait de confier le contrôle, ou plutôt le simulacre de contrôle, au brigadier Porsera, votre complice. Nous avons des témoignages de cela… Niez-vous toujours ?

    — Vos pointages sont basés sur une série de coïncidences ! ricana Senitz. Quant aux témoignages, je les récuse.

    — Parfait, dit le général. Après la première visite de l’agent Francis Coplan et de l’inspecteur-principal Mondovi, vous alertez votre complice Kolka, alias Stefan Brok, et ce dernier, avec le brigadier Porsera, organise une agression à laquelle Coplan et Mondovi échappent de justesse. Toutefois, l’inspecteur Mondovi est touché de deux balles dans les jambes. Francis Coplan se rend alors à Durban où, avec l’aide de la police sud-africaine, il réussit à percer à jour vos sources d’approvisionnement de titane. Mais les événements se précipitent et votre réseau sud-africain est taillé en pièces. Coplan revient à Trieste et, ne se doutant pas que vous êtes un élément capital du réseau ennemi, il vous demande de l’aider à identifier un homme dont les initiales sont V.K… Vous demandez un délai, soi-disant pour effectuer les recherches. En réalité, vous mesurez la menace et vous comprenez, que Coplan, cet homme dont on avait annoncé la mort, s’approche dangereusement du but. Votre décision est prise : Yuan Kolka sera découvert tôt ou tard, il est donc brûlé. Vous le sacrifiez et vous livrez son nom à Coplan. Mais entre-temps, vous l’assassinez.

    — Quel monumental échafaudage d’erreurs ! lança Senitz, sarcastique. Où sont les preuves de ce que vous avancez ?

    — Nous les avons, soyez sans crainte. Voici comment vous avez assassiné Kolka. Un soir, le 9 décembre pour être précis, vous le rencontrez quelque part en ville et vous l’emmenez chez vous. Il vous annonce les nouvelles catastrophiques de Durban… Nous savons que la nommée Maria Rodriguès lui a téléphoné de Durban même. Devant l’étendue du désastre, vous passez immédiatement à l’action : pendant que Kolka parle, vous contournez son fauteuil et vous lui logez une balle dans la tempe à bout portant. Votre pistolet est muni d’un silencieux, bien entendu. Vous appelez Porsera, le petit douanier qui vous doit tout et qui vous est dévoué jusqu’à la mort, et il vous prête main-forte pour porter Kolka dans son appartement. Vous n’avez pas remarqué qu’un filet de sang avait coulé verticalement de la blessure ? Et que deux taches ont échappé à votre examen, sur la banquette de votre voiture ?

    — C’est un tissu d’inventions ridicules, s’obstina Senitz.

    — Continuons, murmura Morgan… Kolka avait décidé l’élimination de Mueller, ce dernier ayant détourné à son profit une partie de la marchandise fraudée. Vous éliminez Kolka et vous faites le bilan. Le réseau est anéanti, c’est l’évidence même. Conséquence directe : Pietro Chiamatti devient superflu et même compromettant. Celui-là est suspect et vous le savez : Francis Coplan vous l’a révélé. Porsera n’est pas à redouter, vous êtes son dieu. Vous le protégez dans la douane et vous l’enrichissez… Kolka vous a confié depuis longtemps une bombe avec détonateur réglable ; c’est un engin dont se servent tous les professionnels de l’acabit de Stefan Brok. En cas de situation désespérée, c’est une arme efficace… Vous allez en faire un usage génial : vous préparez un colis dans lequel vous placez non seulement la bombe, mais l’arme avec laquelle vous avez tué Kolka, et le silencieux. La machination est parfaite : Chiamatti et les pièces à conviction vont disparaître d’un seul coup et le drame aura lieu dans la villa d’été que Kolka louait sous le nom de Coppel… Si les spécialistes de la police découvrent des traces, on établira un rapport Chiamatti-Kolka. Vous êtes doublement couvert…

    Le Vieux déposa sur la table un coffret que Sénitz regarda d’un air à la fois inquiet et méchant.

    Le Vieux, relayant le général Morgan, marmonna sans lever la tête :

    — Vous connaissez le métier, n’est-ce pas, Senitz ? Vous avez participé à bien des affaires de fraude douanière au cours de votre carrière… À quoi bon nier l’évidence ? Nous avons ici des preuves solides ; et n’importe quel tribunal se ralliera à notre point de vue…

    Le Vieux haussa ses larges épaules tassées par les années de bureau.

    — Évidemment, reprit-il, nous n’avions pas vos empreintes et vous étiez à l’abri de tout rapprochement… Mais nous les avons, maintenant, vos empreintes… Voici les débris d’un pistolet Mauser 9 mm sur lesquels vos empreintes figurent. La poussière de l’explosion ne les a pas effacées, bien au contraire ! Elles ont été fixées comme par une projection de céruse. Le hasard n’a pas fait mieux que nos laboratoires. C’est l’arme qui a tué Kolka…

    Une crispation nerveuse tiraillait à présent la paupière droite de Senitz. Dans son masque pétrifié, rien d’autre ne bougeait.

    Le Vieux poursuivit :

    — J’ai insisté pour que le colonel Falconi, chef de la S.T. italienne, et l’avocat-général Estriva, délégué du ministère de la Justice, assistent à cet interrogatoire et j’ai demandé pour vous de larges circonstances atténuantes… Vous avez été un fonctionnaire intègre jusqu’en 1950. Le 12 mai 1950, à Venise, Vilian Kolka et Jacob Mueller vous présentent une jolie jeune femme… C’est la propre sœur de Kolka, elle s’appelle Alinia. Vous êtes ébloui quand vous découvrez que votre émoi sentimental trouve une réponse chez cette adorable créature. Passé cinquante ans, un célibataire honnête est une proie facile. Mais la tendre Alinia attend son divorce, car elle a fait un premier mariage malheureux en Angleterre et les formalités sont longues. Bref, en attendant le mariage, cette femme devient votre maîtresse… Huit mois plus tard, par amour pour elle, vous glissez dans l’engrenage de la trahison.

    Senitz, comme frappé par la foudre, balbutia d’une voix rauque :

    — Ne… ne mêlez pas le souvenir de… de cette femme à votre chantage… Sa mémoire est au-dessus de… de vos mensonges.

    Le Vieux leva la main.

    — Attendez… Vous avez pleuré pour rien, Senitz !… Alinia n’est pas morte au cours d’un voyage en Afrique, comme on vous l’a fait croire. Elle vous a laissé tomber par ordre, pour aller harponner un autre imbécile de votre espèce… Le faire-part que nous avons trouvé chez vous est une cruelle plaisanterie ! Votre Alinia est une espionne professionnelle dressée pour le recrutement. Tenez…

    D’un geste rageur, le Vieux lança deux photos extraites des archives secrètes du Deuxième Bureau.

    — Regardez-les, grands dieux ! Elles sont récentes… Voilà votre Alinia… En réalité Sofia Grégoriana… Elle habite actuellement dans une prison américaine. Alors ?

    Comme un colosse aux pieds d’argile, Senitz chancela. Les yeux fermés, il avalait bruyamment et difficilement sa salive. Ce coup-là, qui avait porté sur ses fibres secrètes, le touchait salement.

    Coplan prit enfin la parole :

    — Senitz, dit-il, vous avez été roulé de A jusqu’à Z… On vous a laissé croire que vous étiez le chef d’un réseau consacré au trafic du titane… Vous n’étiez qu’un pantin dont Stefan Brok, authentique agent étranger, tirait les ficelles… Si cela vous intéresse, voici les rapports secrets destinés par Kolka à ses chefs… Chiamatti…, également espion de métier, les passait à une émissaire de Moscou. Le transfert des rapports s’opérait dans une chambre de l’Adriana… Kolka envoyait ses messages à Chiamatti, ce dernier les plaçait dans une cachette qu’il m’a dévoilée avant de mourir et où l’envoyé de Russie n’avait plus qu’à lever le courrier… Kolka parle même de votre dernier rendez-vous ! Il a dû rédiger son dernier rapport quelques heures avant de mourir…

    Dans un effort, Senitz rouvrit les yeux. Coplan le dévisagea et murmura :

    — Lisez…

    — C’est inutile, haleta Senitz. Je m’incline… Je suis content d’avoir tué Kolka et Chiamatti… Je vais signer mes aveux…

    *

    * *

    Quand Senitz eut apposé sa signature sous le procès-verbal de l’interrogatoire, on le reconduisit dans sa cellule.

    Un silence pénible tomba alors autour de la table où siégeaient ceux qui venaient d’enregistrer la victoire de Coplan.

    — À propos, dit le colonel Falconi en toussotant pour s’éclaircir la voix, vous ne lui avez pas expliqué comment toutes ces affaires de contrebande stratégique sont reliées les unes aux autres ? Je suis persuadé que ça lui aurait ouvert les yeux…

    Le colonel italien s’était adressé au chef du Deuxième Bureau français.

    — À quoi bon ? grommela le Vieux. Vous ne trouvez pas que c’est bien assez comme ça ?… C’est tragique, vous savez, pour un homme qui approche de la soixantaine… Découvrir soudain la perfidie humaine jusque dans les choses les plus pures… Senitz n’a aimé qu’une fois, et, pour son malheur, c’était une femme qui se moquait délibérément de lui.

    Le Vieux se leva et se mit à bourrer sa pipe d’un air sombre et cafardeux.

    Le commandant Strewer, qui avait été présent à la séance, se leva également et s’approcha en souriant de Coplan.

    — Mes félicitations, Coplan… Vous avez fait du bon travail… À propos, tout est en règle pour votre libération officielle…

    Un clin d’œil plein d’humour avait accompagné cette phrase.

    — Merci, commandant, dit Francis.

    — Vous m’en voulez, je le vois bien à votre tête, reprit l’Anglais.

    — Pas le moins du monde ! Mais j’éprouve ce sentiment bizarre que les chasseurs de fauves connaissent bien… Ils ont à peine abattu un tigre royal ou un lion solitaire qu’ils se sentent envahis par une sorte de regret… Vous voyez ce que je veux dire ?

    — Oui, bien sûr ! fit l’Anglais. Mais ça ne les empêche pas de repartir à la chasse trois jours plus tard. Vous ferez de même, j’en suis convaincu !

    — Vous croyez ? demanda Coplan avec un sourire ambigu.
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